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CHAPITRE PREMIER


— Mes amis, Jacques Maurel, le fondateur des Cités
de l’Espace, serait content de nous.


Le commandant Yuan laissa errer son regard sur les chefs des
départements chargés d’assurer le fonctionnement de la Cité Eridan, l’immense
cylindre de 25 kilomètres, tournant sur son axe, et où de coquettes demeures
nichées parmi des bosquets verdoyants rappelaient les sites enchanteurs de la
lointaine Terre.


— … En effet, nous avons mené à bien la mission dont il
nous avait chargés avant sa fin prématurée. Grâce à lui, nous savons maintenant
que la civilisation terrienne n’est pas seule dans l’Univers. Ici même, sur
Epsilon Eridan 2, existent des êtres intelligents, au métabolisme siliconé très
différent du nôtre. Télépathes, leur technologie est extrêmement en avance sur
la nôtre. Ces êtres supérieurs avaient créé sur cette planète un monde d’androïdes
afin de nous faire subir un test que nous avons assez joliment raté[bookmark: _ftnref1][1].


— Eh, ce n’est pas notre faute si Ted a fait l’imbécile
en se découvrant une vocation de dictateur ! coupa Gustav, l’ingénieur
chargé des réacteurs.


— Notre équipe tout entière partage sa responsabilité, assura
Janet, biologiste divorcée de Ted. Et j’aurais dû le liquider avant qu’il ne se
colle avec cette putain de Jaalsa.


— Allons, mes amis ! s’exclama Yuan en levant les
bras. Faites taire vos rancœurs, cela ne mène à rien de soulever de vieilles
querelles. Si nos compagnons de voyage n’avaient pas été divisés en deux clans :
les Interventionnistes et leurs adversaires, nous n’aurions pas eu ces
problèmes. D’ailleurs, les Silicons se sont montrés bienveillants à notre égard :
ils ont permis de poursuivre la construction d’une seconde Cité qui
hébergera nos enfants pendant notre prochain voyage.


— Margaret conseille Tau Ceti, intervint Nicole, l’astronome,
épouse de Gustav. Moi, je pencherais plutôt pour Barnard. En effet, si la
première ressemble beaucoup au Soleil, on n’a pas encore détecté de planètes
près d’elle, alors que Barnard en possède plusieurs.


— Oui, mais il s’agit d’une naine rouge, objecta Anne-Louise,
l’exobiologiste ? Son rayonnement n’a pu permettre l’éclosion d’une faune
et d’une flore comparables aux nôtres. Pas question d’y fonder une colonie…


— Est-ce vraiment si important ? Moi, je préconise
au contraire d’explorer un astre différent du Soleil, assura Antonio, le
sociologue. J’en ai plus appris grâce aux Silicons qu’avec n’importe quelle
race humanoïde.


— Tu parles pour toi ! Si Danielle était là, elle
protesterait : l’étude de nouvelles plantes à chlorophylle présente un
énorme intérêt en permettant des croisements avec les espèces amenées de la
Terre.


— Bah ! Tu as de quoi t’occuper pour longtemps
avec celles d’Eridan, quelques plants des arbres locaux ont pris racine, et
quand ils atteindront trente mètres de haut, nous en serons bien embarrassés, ricana
Antonio, agressif.


— Allons, pas de dispute ! Chacun, il va de soi, s’intéresse
avant tout à sa propre spécialité, intervint Gertrud le médecin du bord d’un
ton conciliant. Il faudra procéder à un vote et se ranger du côté de la
majorité.


— Assurément ! approuva le superviseur Herman. Ce
serait trop stupide de nous quereller maintenant sur notre destination.


— D’ailleurs nous devrons auparavant consulter Philidor,
l’ordinateur du bord ! s’exclama Betsy la cybernéticienne. Je lui ai
fourni les données concernant ces deux étoiles.


— Et il n’a opté ni pour l’une ni pour l’autre ! constata
Joe le pilote. Alors, nous sommes bien avancés !


— Quoi ? Ce vieux Philidor nous laisse tomber ?
gronda Alim, l’électronicien. Alors, la discussion va prendre des heures…


— Je ne le pense pas, reprit Yuan avec un sourire malin.
En effet, je vous ai réunis afin de connaître vos opinions respectives, mais
surtout pour vous transmettre un nouveau message des Silicons.


L’assemblée cessa comme par magie de se disputer : tous
prêtèrent une oreille attentive, car chacun reconnaissait l’immense supériorité
psychique des habitants d’Eridan.


— Nos hôtes ont apprécié notre attitude. Depuis notre
prise de contact, nous avons respecté nos engagements et cessé toute ingérence
dans les affaires des androïdes torgites et misuliens. Ted lui-même s’est
beaucoup assagi : il éduque ces primitifs au lieu de les traiter en
esclaves. Nos compagnons restés là-bas le secondent. Les Silicons nous
autorisent donc à envoyer quelques-uns de nos jeunes pour les aider et créer
une colonie terrienne. L’expérience semble les intéresser : comme ils n’habitent
pas la surface, les Terriens ne peuvent les concurrencer, d’ailleurs, notre
science est trop en retard sur la leur…


— Tiens ! Je n’attendais pas cela d’eux, nota
Margaret, la spécialiste en bionique. Jusqu’alors ils paraissaient terriblement
imbus de leur supériorité, et voilà qu’ils nous considèrent comme des êtres
pensants, responsables de leurs actes.


— Plus encore, ils font preuve d’une grande générosité
à notre égard en nous offrant un somptueux cadeau pour notre départ, annonça
Yuan.


— Ah oui, lequel donc ? s’enquit Jenny la
minéralogiste.


— Vous souvenez-vous de ce propulseur découvert à bord
d’une épave dans les astéroïdes ? Eh bien, ils nous le donnent.


— Timeo Danaos et dona ferentes, marmonna
Dominique, le jeune pilote de navettes, témoignant d’une étonnante culture.


— Et qu’avons-nous à en foutre ? s’enquit Paul, le
fils d’Anne-Louise. Les nôtres fonctionnent parfaitement : ils l’ont
prouvé.


— Certes ! acquiesça le commandant. Seulement, il
nous a fallu plus de dix années pour venir de la Terre. Plus que n’en mettra
notre message radio pour y parvenir, car nous devons accélérer et décélérer
progressivement. Ce qui fait que nous ne voyageons, de loin pas, à une vitesse
de 300000 kilomètres/seconde.


— J’ai examiné ces engins sous tous les angles, assura
Alexeï, et je n’y ai rien pigé ; je suis pourtant assez fortiche dans ma
partie !


— Tu ne vas tout de même pas prétendre que ces
propulseurs pourraient nous faire dépasser la vitesse de la lumière ? s’étrangla
Gustav. Tous les physiciens sont formels, au-delà de cette limite, la masse
devient infinie…


— Dans notre espace, assurément. Seulement les Silicons
prétendent que ce générateur distord notre morceau d’Univers, nous faisant
pénétrer dans un continuum décadimentionnel. Là, les lois de la physique
changent.


— Tu te fous de moi ?


— Absolument pas. Ils m’ont permis d’effectuer un essai,
et en quelques minutes j’avais perdu de vue cette étoile ! Et je te jure
que je faisais dans mon froc !


— Ça alors ! Je ne le croirai que lorsque je le
constaterai moi-même, soupira Alexeï.


— Ce sera chose aisée, car vous allez le monter sur
cette Cité.


— Et l’autre ? interrogea Anne-Louise.


— Elle suivra plus tard : sa mise au point n’est
pas terminée.


— Mais dis donc, s’extasia Nicole, cela change tout :
désormais, nous ne sommes plus limités aux étoiles voisines du Soleil, nos
possibilités deviennent pratiquement illimitées !


— Voilà ce que je voulais t’entendre dire, et j’ai
consulté Philidor pour qu’il me conseille un objectif pouvant rallier tous nos
suffrages : il m’a suggéré Geminga.


— Fichtre ! Geminga, près de 300 années-lumière d’ici,
constata l’astronome. Pas mal pour un premier saut et sacrément intéressant…


— Ah oui…, laissa tomber Margaret. Peux-tu expliquer
pourquoi ? Moi, je ne connais pas cet astre et la plupart de nos amis
ignorent où il se trouve.


— C’est une très ancienne histoire. En effet, l’un des
premiers satellites étudiant les rayons gammas avait repéré une puissante
source de rayonnements dans la constellation des Gémeaux. Ses successeurs
continuèrent son étude : invisible à l’œil même dans les plus puissants
télescopes, on le baptisa Geminga, contraction de Gemini gamma. Son analyse
spectrale montra que l’émission de Geminga s’avérait particulièrement forte
dans les basses énergies de rayons X, un argument pour prouver qu’elle se
situait à moins de 300 années-lumière de la Terre…


— Explique-nous pourquoi ? s’enquit Dominique.


— Parce que l’absorption, en principe élevée pour les
rayons de basse énergie, était insignifiante. Le satellite Exosat
confirma cette évaluation. Enfin, le télescope franco-canadien d’Hawaii fournit
l’image d’une minuscule étoile bleutée. Presque à la même époque, on constata
que cet astre émettait des ondes gravitationnelles. On démontra par la suite qu’il
s’agissait d’une étoile neutronique…


— Peux-tu expliquer ce que c’est aux profanes ? demanda
Jenny.


— Il s’agit d’un astre extrêmement dense, d’un diamètre
d’une dizaine de kilomètres, une sorte de cadavre stellaire, la forme ultime d’une
étoile ayant explosé et perdu une grande partie de sa masse. Dans le cas d’étoiles
doubles, ce qui est fréquent, lorsque la seconde se transforme à son tour en
supernova, elle projette au loin son ancienne compagne, parfois cependant cette
association persiste. Les deux astres tournent alors rapidement l’une autour de
l’autre et, d’après la vénérable théorie de la relativité générale, il se
produit alors une forte émission d’ondes gravitationnelles. Geminga est donc ce
que l’on nomme un pulsar binaire. C’est-à-dire une étoile à neutrons qui émet
des rayonnements avec une régularité telle que les anciens astronomes pensèrent,
lors de leur découverte, qu’il s’agissait de signaux émis par une civilisation extra-terrestre.
Des observations ultérieures montrèrent qu’un léger ralentissement se
produisait au cours du temps, cette perte d’énergie correspondant à l’émission
d’ondes gravitationnelles.


— Fort bien, tout ceci est passionnant, mais quelles
chances avons-nous de découvrir une civilisation à proximité d’astres aussi peu
hospitaliers ? objecta Herman.


— Ces pulsars proviennent de l’explosion de géantes
rouges, d’un diamètre pouvant atteindre 400 millions de kilomètres, mais d’une
longévité assez brève : quelques millions d’années…


— Impossible donc que la vie soit apparue sur une
planète locale : la vie ne s’est établie sur Terre qu’après un milliard d’années
et notre Soleil a l’âge respectable de 5 milliards d’années, ce qui a permis à
l’évolution de parvenir à l’homme voici environ 2 millions d’années !


— J’ajouterai, apportant de l’eau à votre moulin, que
leur température n’est que de 3000 degrés, alors que celle du Soleil est de
5300 degrés, reprit l’astronome. Ces géantes rouges sont aussi pauvres en
métaux. Il y a donc peu de chances, selon un schéma terrien, qu’une
civilisation ait éclos dans ces conditions. Pourtant les Silicons m’ont
vivement engagé à étudier ces astres morts car, selon eux, certaines émissions
contiendraient des modulations psy indiquant la présence d’êtres intelligents. Jusqu’alors
ils n’ont pu la déchiffrer, mais ils se montrent affirmatifs : malgré l’explosion
de deux supernovae, malgré les rayonnements pénétrants, il y a là-bas des êtres
vivants.


— Dans ce cas, ces gens doivent profondément différer
de nous, nota Danielle.


— Et ils doivent posséder une technologie
extraordinaire pour survivre dans de pareilles conditions ! s’exclama Anne-Louise.


— Ces émissions contiennent peut-être un S.O.S., fit
Antonio songeur.


— En tout cas, ils doivent certainement affronter une
grande pénurie d’énergie, remarqua Herman. À moins qu’ils n’utilisent les ondes
gravitationnelles ou les rayons X…


— De toute manière, l’étude de pareilles créatures serait
passionnante ! reprit l’exobiologiste.


— Et si les Silicons affirment qu’elles existent, il n’y
a pas de raison de douter de leur parole, affirma Alim.


— Résumons-nous, reprit Yuan. Gustav et Alexeï vont
installer ces nouveaux propulseurs. Les Silicons acceptent de les conseiller. La
seconde Cité en sera aussi équipée, afin de venir à notre secours si
nécessaire, mais, en principe, elle attendra notre retour. Cette traversée
devrait durer deux mois, temps biologique du bord.


— Mais ce voyage dans l’espace sera accompagné d’un
déphasage temporel ! s’exclama Nicole. Si nous voyageons aussi loin, les
Terriens et les passagers de la seconde Cité auront vieilli bien plus
que nous !


— D’après les Silicons, ce phénomène est réversible, assura
Yuan. Il ne s’agit plus de vitesse, mais d’un passage dans un continuum
différent. Par la suite, si nous effectuons le voyage inverse vers notre Terre,
nous reviendrons à notre époque. Car je ne sais si vous y avez songé, mais ce
propulseur nous permettra de revenir sur notre planète ; nous ne serons
plus des exilés ! Après avoir accumulé des découvertes, il sera possible
de terminer nos jours sur notre bonne vieille planète…


Cette annonce provoqua des exclamations de joie car, dans l’enthousiasme,
la plupart des techniciens n’y avaient pas pensé.


Un vote électronique montra leur unanimité ; tous
acceptaient d’utiliser ce merveilleux engin et de plonger dans les immensités
de la Galaxie.


— Maintenant, Herman, dis-nous dans combien de temps
nous pourrons partir ? demanda Yuan.


— La Cité est parée, je me tourne donc vers les
spécialistes des propulseurs.


Ces derniers examinaient déjà les schémas de l’appareil sur
l’écran d’un ordinateur et programmaient Philidor. Celui-ci donna son verdict
quelques minutes plus tard.


— Une semaine environ, assura Alexeï. Les Silicons nous
ont grandement facilité la tâche en posant les connexions qui relieront les
propulseurs aux organes de commande. L’énergie est fournie par un générateur
dont le fonctionnement n’a pas été divulgué par nos hôtes. Je ne sais de quoi
il s’agit : même l’antimatière ne suffirait pas pour alimenter ces
appareils…


— Faisons confiance à nos hôtes ! s’exclama Joe. S’ils
avaient voulu nous détruire, ils n’auraient pas eu besoin d’une pareille
machination.


— Telle est aussi mon opinion, renchérit Yuan. Donc, cap
sur les pulsars jumeaux de Geminga dans dix jours…


L’assemblée se dispersa dans les vertes prairies de la Cité,
les uns rentrant chez eux à pied, les autres utilisant le magnéplane axial
desservant l’immense cylindre de la coupole Nord à celle du Sud. Au passage, ils
apercevaient des maisons qui semblaient construites à l’envers, puisque dessous,
la pesanteur se trouvait inversée. Chaque village possédait son style particulier :
savoyard, sicilien, caucasien, écossais ou chinois.


Certains sites terriens se trouvaient même reproduits avec
un réalisme stupéfiant : la baie de Naples s’ouvrait sur un Vésuve
lointain surmonté d’un panache de fumée, tandis que Capri sur fond d’azur
faisait face à la presqu’île amalfitaine.


À partir des stations du magnéplane, des véloplanes menaient
les flâneurs dans de charmantes auberges. Joe affectionnait l’une d’elles, décorée
avec les fresques d’Herculanum et où l’on dégustait de succulentes pizzas. Ce jour-là,
comme la plupart de ses amis, il délaissa ces horizons trop connus pour rendre
une dernière visite à cette planète charmante qu’ils allaient abandonner.


Chacun embarqua dans une navette et tous mirent le cap sur
Eridan 3, choisissant selon leur goût personnel leur dernière excursion.


Joe et Anne-Louise décidèrent de rendre visite à Ted, leur
ancien adversaire, qui occupait maintenant le poste de doyen de la toute
nouvelle université, après avoir failli devenir dictateur des Misuliens.


Le palais médiéval du roi Misul V n’avait aucun équivalent
dans la Cité de l’Espace et les visiteurs se plongeaient toujours avec
plaisir dans les rues étroites, bordées de maisons aux toits de tuiles, nichées
entre les puissantes murailles, et serrées autour du castel comme des poussins
autour de leur mère.


Le souverain, averti de la visite des Terriens, accepta de
les recevoir. Joe ayant fait atterrir son engin dans la cour centrale, ils n’eurent
que quelques pas à faire pour se rendre dans la salle du trône. Là, ils
aperçurent avec joie Aldin et Lorma qui rendaient visite à leur père. Ted aussi
était présent.


— Soyez les bienvenus, mes amis ! s’exclama le
Misulien. Quelles nouvelles apportez-vous ?


— Hélas ! Majesté, celle de notre proche départ…


— Pourtant, Ted m’assurait à l’instant que la seconde
Cité n’était pas encore tout à fait prête… Recommencerait-il à me leurrer ?
Ma patience a des limites !


— Sire, mon ami vous a dit vrai : il reste
quelques aménagements à effectuer sur cette Cité qui ne nous
accompagnera point. Elle attendra notre retour pour s’élancer dans l’espace.


— Comme je vous envie ! s’exclama le prince Aldin.
J’aurais tant aimé vous accompagner dans votre périple parmi les étoiles
lointaines !


— Et j’aurais bien volontiers suivi mon époux, renchérit
la princesse Lorma. Voyez, j’ai commencé à retracer vos exploits sur une
tapisserie, je l’aurais emmenée à bord pour narrer les hauts faits de votre
nouveau voyage.


— Regarde comme ces dessins sont beaux ! admira Anne-Louise.
Quels coloris ! Quelle harmonie !


— Certes, cette œuvre vaut largement celle de la reine
Mathilde, approuva Joe. Elle constituera un souvenir impérissable. Mais après
tout, pourquoi Aldin et Lorma ne viendraient-ils pas avec nous s’ils le
désirent ?


— Peut-être oubliez-vous que nous sommes de simples
androides, rappela le souverain. Les puissants Silicons nous ont créés à votre
image pour vous accueillir sur cette planète, mais nous sommes loin de posséder
vos connaissances, malgré les efforts méritoires de notre mentor. Mes enfants
seraient une charge à bord et ne vous rendraient aucun service.


— Sait-on jamais ? fit Joe d’un air pensif.


— Allons, mes amis, parlons d’autre chose, je suis
malheureusement retenu ici par les devoirs de ma charge, mes enfants se
chargeront de vous recevoir. Désirez-vous chasser cet après-midi, pêcher ou
simplement vous promener ?


— Une randonnée dans la campagne nous ferait le plus
grand plaisir.


— Rien de plus aisé : je vais ordonner que l’on
prépare le nécessaire. Ted, Lorma et Aldin vous accompagneront.


— Votre Majesté est trop bonne…


— En attendant, Lorma, offre des rafraîchissements à
nos hôtes, moi je dois hélas, présider une séance du Conseil. À bientôt, mes
amis.


Tous se retirèrent en saluant, et se dirigèrent vers une
pièce voisine où des serviteurs les attendaient derrière une table couverte de
pichets, de flacons et d’amuse-gueule variés.


— Alors, c’est Tau Ceti ? s’enquit Ted.


— Non, mon vieux ! Yuan a changé notre objectif.


— Barnard alors ?


— Tu n’y es pas. Beaucoup plus loin !


— Laisse-moi deviner : 61 Cygni, ça doit faire une
dizaine d’années-lumière.


— Non plus…


— Bigre ! Wolf 424 alors ? C’est un système
double, intéressant à étudier…


— Ce n’est pas Wolf ! Je ne te ferai pas plus
languir : notre objectif est Geminga…


— Quoi ? Si mes souvenirs sont exacts ces pulsars
nichent à plusieurs centaines d’années-lumière…


— Trois cents, environ.


— Impensable ! Vous serez morts avant d’y arriver,
seuls, vos descendants parviendront à destination.


— C’était vrai jadis, seulement les Silicons nous ont
dotés d’un nouveau propulseur : la traversée ne durera que deux mois.


— Extraordinaire ! Je vais regretter d’avoir fait
l’imbécile et d’être bloqué ici…


Cependant Aldin leur tendait deux coupes d’un breuvage
pétillant et demandait :


— Pensez-vous trouver des êtres vivants près de ces
pulsars ? Ted nous a fait un cours d’astronomie, je sais qu’il s’agit des
résidus de l’explosion d’une supernova. Les planètes, s’il en existait, risquent
d’avoir été détruites…


— Certes, acquiesça Anne-Louise, et comme l’évolution
sur Terre a demandé plus d’un milliard d’années, les formes vitales ne
devraient pas avoir eu le temps de parvenir à des formes évoluées.


— Oui, c’est ce que Ted nous a enseigné, intervint
Lorma. Mais un autre problème doit se poser : ces astres ne rayonnent pas
comme Eridan, ils sont extrêmement pâles, d’où tirent-ils leur énergie ?


— Tu as d’excellents élèves ! félicita Joe. Leurs
remarques sont pertinentes. Tout cela constitue une énigme, pourtant les
Silicons sont formels, des entités intelligentes vivent là-bas…


— Il faut faire un effort pour comprendre votre
évolution si lente, remarqua Lorma. Les Silicons nous ont construits de toutes
pièces, d’après vos images reçues à la télévision. La faune locale a vu le jour
en moins de cinq de vos années. Bien sûr, les espèces ont été volontairement
limitées, elles sont bien moins variées que sur votre planète ; nous avons,
en particulier, peu d’insectes. Alors, pourquoi ne pas imaginer que l’évolution
a été plus rapide là-bas ?


— À priori, toutes les hypothèses peuvent être retenues,
assura Ted. Le seul moyen de savoir si tu vois juste, c’est de se rendre sur
place. Et moi, je n’irai pas…


— Au moins, il restera quelqu’un pour raconter aux
Terriens ce qui nous est advenu, nota Anne-Louise. J’ai une immense confiance à
l’égard des Silicons, pourtant je ressens une certaine anxiété.


— Bah ! Ils nous ont bien réussis, plaisanta Aldin,
leur technologie est très en avance sur la vôtre, alors, en ce qui me concerne,
je ferais la traversée sans la moindre arrière-pensée…


— J’en parlerai à Yuan, peut-être vous permettra-t-il d’embarquer
dans la seconde Cité.


— Vous suivra-t-elle de près ?


— En principe non. Comme il sera impossible de
communiquer par radio, elle attendra ici notre retour. Dans le cas où nous ne
reviendrions pas en temps voulu, elle partirait à notre secours.


— Oh ! nous aimerions tant nous joindre à vous !


— Cela ne dépend pas de moi, je promets d’en parler à
notre commandant, et aussi à Antonio, le sociologue. En effet, bien que vous
paraissiez assimiler sans problème une science nouvelle pour vous, il ne
faudrait pas risquer un traumatisme psychique en brûlant les étapes. Cette
expérience, passionnante certes, risque de nous réserver des surprises.


— J’ai entendu Gertrud et Norma dire qu’elles
effectueraient une dernière visite à la grotte des Silicons. Je vais les
appeler pour qu’elles posent la question à vos créateurs ; après tout, ce
sont eux les mieux placés pour savoir quel stress vous pouvez supporter.


Les deux amies reçurent ce message au moment où leur navette
survolait l’entrée de l’immense caverne, demeure des véritables maîtres de la
planète. Elles promirent d’interroger les Silicons.


Puis les visiteuses plongèrent dans la fissure à bord de
leur navette, non sans un petit frisson. Elles se remémoraient en effet les
frayeurs éprouvées lors de leur première exploration.


Cette fois, tout se passa le mieux du monde. Une fois dans l’aven,
la navette alluma ses projecteurs et suivit le parcours balisé par les Silicons,
jusqu’aux nébulosités qui avaient tant intrigué les exploratrices.


L’appareil parvint ainsi jusqu’aux cristaux géants et, comme
la première fois, des pensées s’imprimèrent dans leur esprit, provoquant une
légère migraine.


— Bienvenue à vous mes amies ! Votre départ
approche et nous vous envions de pouvoir errer librement dans l’Univers…


— Ce serait plutôt à nous de regretter notre
impuissance à capter les messages errant dans le cosmos, assura Gertrud.


— Peut-être, pourtant cette capacité est très limitée, du
fait d’innombrables interférences et certaines pensées, pareilles à des
murmures, s’avèrent imperceptibles. Tel est le cas de celles des habitants de
Geminga. Quelques-unes traduisent une grande angoisse.


— Espérons que nous ne vous décevrons pas, soupira
Norma.


— Pourquoi le serions-nous ? Ces propulseurs s’avèrent
extrêmement fiables et vos capacités intellectuelles ne sont pas négligeables. À
votre retour, il nous sera enfin possible de comprendre cette énigme et nous
vous en remercions.


— Ce sera, certes, une expérience extraordinaire, aussi
excitante que votre découverte l’a été pour nous ! Jamais nous n’aurions
soupçonné l’existence d’une forme de vie basée sur la chimie du silicium…


— Ne vous attendez pas, en tout cas, à trouver nos
homologues là-bas, les messages reçus sont émis par des télépathes, mais nous n’avons
aucune idée du niveau de leur technologie.


— J’avoue être impatiente d’apprendre ce qui se passe
près de Geminga ! s’exclama Gertrud. Et je ne suis pas la seule : depuis
qu’Aldin et Lorma connaissent le but de notre périple, ils nous supplient de
les emmener. Serait-ce raisonnable ?


— Nous sommes assez fiers de nos androïdes, répliqua la
pensée. Songez que nous avons dû extrapoler à partir des images projetées dans
l’espace par vos émetteurs. En dehors des molécules recueillies sur certains météores,
nous ne possédions aucune donnée sur la vie carbonée, sauf en ce qui concerne
les plantes : la plupart des espèces existaient en effet avant votre
arrivée. Ces deux jeunes Eridaniens pourraient donc vous accompagner, toutefois
nous conseillons de les entraîner à bord de votre seconde Cité qui deviendra
opérationnelle lorsque vous reviendrez de cette expédition au long cours.


— Ils vont être bien déçus, mais je partage cet avis, acquiesça
le médecin. Nous-mêmes éprouvons parfois une poignante nostalgie de notre planète
d’origine…


— N’avez-vous point d’autres conseils à formuler ?
s’enquit la géologue.


— Vous savez maintenant qu’il ne faut pas tenter d’exploiter
à votre profit les autochtones d’une planète, même technologiquement arriérée. Pas
de colonialisme, mais une prise de contact amicale, tout en se réservant le
droit d’intervenir dans les affaires locales si une catastrophe menace. Soyez
prudents et demeurez sur vos gardes. Que votre Cité reste hors d’atteinte :
il existe des nuées de matière derrière lesquelles vous pourrez la dissimuler. Ces
nuages proviennent de l’explosion des supernovæ, effectuez donc l’approche sous
leur couvert, puis envoyez des navettes en reconnaissance. Ensuite, vous
aviserez.


— Merci de ces conseils. Ici, nous n’avons pas eu une
conduite exemplaire, j’espère que, cette fois, nous serons dignes de votre
confiance. En tout cas si nous ne revenons pas avant six mois, peut-être
sera-t-il bon de dissuader nos enfants de partir à notre recherche car, si nous
succombons devant une technologie supérieure, ils ne feraient pas mieux que
nous.


— Comptez sur nous, amies terriennes, et prenez ce
cadeau ; il vous aidera peut-être à passer un cap difficile…


Une pyramide améthyste se matérialisa devant les deux jeunes
femmes.


— Grand merci ! À quoi sert-elle ?


— Questionnez-la en cas d’angoissant problème, elle
aidera à le résoudre.


— Eh bien, amis Silicons, merci de tout cœur ! Nous
vous ferons un récit fidèle de nos aventures. À bientôt.


Après un dernier regard sur les extraordinaires gemmes, les
deux amies quittèrent le monde souterrain et allèrent rejoindre leurs
compatriotes dans le castel médiéval de Misul.


Gertrud et Norma transmirent le message des Silicons, au
grand désappointement du jeune couple et à l’immense soulagement du souverain.


Tous partirent ensuite pour une ultime randonnée dans la
campagne, Ted et Joe survolèrent les marais où avait eu lieu le grand combat
entre Torgites et Misuliens, le rempart, en partie démantelé, était maintenant
désert et des voiles de brume s’étiraient le long des marécages bordant l’isthme.


— Vois-tu, soupira Ted, je m’en veux d’avoir fait l’idiot
en prenant ces pantins au sérieux. Ils étaient trop semblables à nous ; ils
semblaient échappés d’un livre d’histoire ancienne…


— Les Silicons ont effectivement pris modèle sur
certains de nos films et n’ont pas apporté beaucoup de modifications, et avec
un peu de jugement, nous aurions effectivement pu nous apercevoir qu’il s’agissait
d’un théâtre monté de toutes pièces pour nous leurrer.


— Il n’en sera sans doute pas de même sur Geminga. À quoi
diable peuvent ressembler des planètes irradiées, et calcinées par deux supernovæ ?


— Effectivement, il ne devrait pas rester grand-chose
des formes vitales y ayant pris naissance. C’est ce qui m’effraie : déjà, nous
n’avions pas soupçonné l’existence d’une vie siliconée…


— Certains en avaient envisagé la possibilité, remarqua
son ami.


— Sans grande conviction, car personne n’avait
découvert dans l’espace d’assemblages en longues chaînes de composés siliconés,
alors que des produits carbonés d’un poids moléculaire élevé avaient été
décelés dans des météorites et même dans des nébulosités.


— Alors, tu penses trouver des nuages intelligents près
de Geminga ?


— Cette hypothèse n’est pas à rejeter, elle a été
soutenue naguère par Fred Hoyle, un astronome anglais qui écrivait des ouvrages
de science-fiction. Pourtant, selon moi, la pensée demande un substrat plus
complexe que celui qui serait élaboré entre des molécules dispersées dans l’espace.
Un cristal, par contre, peut présenter des structures fonctionnant sur le
modèle de nos neurones, avec des transports d’ions et l’intervention d’innombrables
composés chimiques.


— Possible… Finalement, je ne regrette plus tellement
de rester ici. Les Eridaniens sont intelligents, ouverts et sympathiques, j’ai
pris goût à mon nouveau métier de professeur, et les Silicons ont promis, lorsque
j’aurai épuisé notre patrimoine scientifique, de me procurer des
enregistrements divulguant leurs propres structures, et leur savoir…


— Fichtre ! Ce sera passionnant, il faudra m’en
faire profiter à mon retour !


— Juré ! Ces mois à venir me sembleront bien longs :
aucune nouvelle de vous… et puis nos récepteurs enregistreront vos messages
lorsque vous ferez surface dans notre continuum.


— Eh oui ! Pas question pour le moment d’envoyer
des ondes plus véloces que la lumière, il te faudra patienter.


— Dis-moi, Janet m’en veut-elle toujours autant ?


— Ma foi, tu l’as plaquée assez peu élégamment pour
Jaalsa, une fort jolie fille, d’accord, mais elle n’apprécie toujours pas. Pourtant,
depuis quelque temps, elle sort souvent avec Alim.


— Et Jenny ?


— Ta fille, est un peu moins braquée contre toi mais
elle n’acceptera pas de rester ici, avec toi. Gertrud conseille de l’emmener, du
coup il faudra aussi que Paul, son fiancé, soit du voyage. Sa mère en sera
ravie…


— Eh bien ! je vous souhaite bonne chance à tous !
Rentrons.


Le groupe, auxquels s’étaient joints les punis : Guillaume
et sa femme, qui devaient aussi rester sur la planète, vint leur dire adieu.


Lorma tint absolument à faire cadeau d’un collier d’émeraudes
à Anlo, tandis que Joe recevait d’Aldin un poignard au fourreau d’argent ciselé.


Tous ces souvenirs furent, bien sûr, stérilisés par Janet, à
leur arrivée à bord.


Pendant les jours qui suivirent, la révision des différents
appareils de la Cité fut effectuée sous la direction d’Herman, et le
jour du départ arriva très vite.







CHAPITRE II


Majestueusement, la Cité propulsée par ses réacteurs
à fusion quittait les parages d’Epsilon Eridan.


L’immense collecteur d’hydrogène n’avait pas été déployé, et
les réservoirs assuraient l’alimentation des tuyères.


Joe, du poste de pilotage, surveillait les cadrans des
ordinateurs, supervisés par Philidor. Il envoya un message d’adieu à Ted et aux
Silicons.


— Maintenant, nous sommes à une distance suffisante
pour ne pas provoquer de catastrophe en cas d’accident. Je vais mettre en
marche le nouveau système de propulsion. À bientôt.


Les longues flammes cessèrent de jaillir de l’arrière du
cylindre. Tous les habitants de la Cité contemplaient les images
retransmises sur les écrans. Les passagers de la nouvelle Cité baptisée
Geminga, attendaient, le cœur serré, la disparition du vaisseau contenant leurs
parents, leurs amis.


— Vas-y ! ordonna Yuan.


Joe posa l’index sur un bouton rouge…


Pour les observateurs extérieurs, ce fut comme si la Cité
s’était brusquement volatilisée. À la place de l’immense cylindre, il n’y avait
plus rien…


Ted soupira : reverrait-il jamais ses compatriotes ?


Les passagers de la Cité Eridan, eux, crurent à une panne
de leurs téléviseurs, car l’espace environnant plongea dans une obscurité
totale. Pourtant, cela ne dura pas : d’étranges zébrures lumineuses apparurent
pour disparaître aussitôt, se succédant à un rythme insoutenable.


— Eh bien, nous y sommes ! grommela Joe. Tu y
comprends quelque chose ?


— Bah ! Guère plus que toi, répliqua le commandant.
Ces pics et ces failles doivent correspondre à une distorsion de l’espace
provoquée par les étoiles près desquelles nous passons.


— Et nous ne disposons d’aucun radar pour les signaler !


— L’appareil fonctionne automatiquement, il évite ces
obstacles et maintient inexorablement son cap.


— Oui, le dispositif fixé à nos lasers de proue doit
servir de détecteur de masse, plaise au ciel qu’il ne tombe pas en panne !


— De toute manière, à cette allure, s’il se produit un
accident, nous serons volatilisés sans même nous en rendre compte. Alors,
relaxe-toi.


— Tu as raison… Pourtant je déteste utiliser un
appareil dont j’ignore le fonctionnement.


— Philidor a été interrogé, il nous l’expliquera
peut-être…


— J’en doute : ce truc s’avère aussi transcendant
pour nous que la théorie des ensembles pour les Misuliens !


— Je ne suis pas de ton avis : l’esprit humain
semble capable d’appréhender les mystères de l’Univers. Songe aux progrès
réalisés en physique, par exemple, ou en cosmogonie.


— Tu as sans doute raison, en attendant je me fais l’impression
d’un esquimau qui pilote un avion à réaction.


— Effectivement, c’est un peu le cas… Bah ! Les
passagers d’un astronef ne connaissent pas forcément son mode de propulsion, ils
ne se cassent pas la tête pour autant ! Allons rejoindre nos collègues, il
faut discuter du programme à réaliser lorsque nous serons à pied d’œuvre.


Tous deux passèrent dans une pièce voisine, où les divers
spécialistes lorgnaient les écrans avec suspicion.


— Et comment savoir si tout marche bien ? s’enquit
Herman en voyant arriver le commandant.


— Tu ne te demandes pas à chaque instant pourquoi ton
cœur bat ? plaisanta Yuan. Alors, ne te casse donc pas la tête. Nous avons
fait confiance aux Silicons, il n’y a pas à revenir là-dessus. Parlons plutôt
de notre attitude à l’arrivée, afin de ne pas être pris de court.


— Les Silicons nous ont conseillé la prudence : ils
ignorent tout des Géminiens. Notre propulseur est programmé pour faire surface
derrière l’une des nuées gazeuses qui proviennent des supernovæ.


— Espérons qu’elles nous dissimuleront, elles sont déjà
assez éloignées des pulsars.


— De là, il sera possible de les examiner et de repérer
leurs planètes, si elles existent, assura Nicole. Et à mon avis, ces astres, pour
être habités, doivent se trouver à bonne distance de ces émetteurs de rayons X et
gamma. Il est fort possible qu’ils aient été placés derrière ces nuées qui
absorbent une partie des rayonnements…


— Dès notre arrivée, les télescopes examineront les
environs et, selon ce qu’ils observeront, nous enverrons des navettes en
reconnaissance.


— Ces planètes seront assez difficiles à repérer, soupira
Alim. Le rayonnement stellaire est très faible, elles ne seront donc pas
éclairées. Il faudra utiliser les radars.


— Cela reviendrait à allumer un phare en pleine nuit !
objecta Margaret. Nous serons repérés aussitôt…


— Tu as raison ! approuva Yuan. Il sera préférable
d’attendre le rapport des vedettes. Elles nous transmettront leurs observations
seulement lorsqu’elles seront de retour à bord, sauf en cas d’urgence.


— Très bien ! approuva Margaret. Mais une fois ces
ou cette planète localisées. Que ferons-nous ? À priori, il n’y aura ni
végétaux ni animaux à leur surface, à moins qu’ils ne soient protégés par des
coupoles.


— Eh bien, nous enverrons Bion examiner les lieux s’ils
semblent déserts. Nous tenterons aussi de capter les émissions dont ont parlé
les Silicons.


— Tu n’es pas télépathe, que je sache ! persifla
Margaret.


— Non, mais les Silicons nous ont donné un appareil
capable, à mon avis, de décoder les pensées, annonça Norma en présentant la
pyramide violette.


— Encore un bidule incompréhensible ! geignit Alim.
Ils se servent de nous comme de leurs androïdes…


— Tu n’as peut-être pas tort ! fit Antonio. Nos
modes de pensée diffèrent profondément et ils ont un Q.I. bien plus élevé que
le nôtre, sans vouloir vexer personne.


— J’effectuerai une écoute permanente sur toutes les
longues d’ondes, proposa Alim. Si ces gens-là sont en danger, ils envoient
probablement des S.O.S. par des moyens plus classiques que les ondes psy…


— Probable, mais si tu ne captes rien ? objecta
Gertrud.


— Alors, Bion explorera la surface des planètes, ensuite
si nécessaire, nous emploierons les fouisseurs.


— Et pourquoi n’auraient-ils pas élaboré des Cités
comparables à la nôtre ? remarqua Anne-Louise. Il est plus simple de
construire un centre de survie que d’aménager toute une planète…


— Dans ce cas, ils auraient sans doute pris le large en
se servant de réacteurs fonctionnant grâce à la fusion, ce qui ne demande pas
une technologie extraordinaire.


— Objection valable…


— Seulement cela impliquerait qu’ils n’ont pas atteint
notre stade évolutif…


— Evidemment ! Il paraît déjà étonnant qu’ils
aient réussi à évoluer si vite, arrivant au stade sapiens en quelques
millions d’années seulement, lança Janet. Alors pourquoi seraient-ils parvenus
à un stade scientifique égal au nôtre ?


— Effectivement, il y a une contradiction, approuva le
commandant. D’une part, ils ont résisté dans des conditions épouvantables qui
auraient été fatales à l’homme, d’autre part ils semblent ne pas connaître les
astronefs.


— Vous péchez par excès d’anthropomorphisme ! assura
Margaret. Outre le silicium, le bore peut donner des molécules servant de
substrat à la vie. Il s’agit peut-être de Borons, comparables aux Silicons, et
capables de survivre même si les températures sont extrêmement basses.


— Pensez aussi au phénomène de supraconduction au zéro
absolu, renchérit Gustav. Si ces créatures font appel à des échanges
électriques, le froid les favorisera…


— De toute manière, il faudra agir vite, reprit Yuan. Margaret
devra préparer ses appareils afin d’étudier des structures biologiques
extrêmement diverses. Alim devra faire des prodiges pour capter leurs messages
et les traduire. Et souvenez-vous que cette fois, le voyage sera relativement
court : 60 jours.


Tous se dispersèrent.


Alim, lui, sortit en compagnie d’Herman, le superviseur
partageait en effet les vues du radio.


— Je trouve que Yuan s’est lancé un peu à la légère
dans cette aventure, déclara-t-il. Les Silicons avaient besoin de bonnes poires
pour leur tirer les marrons du feu, j’ai bien peur que nos propulseurs
supraluminiques ne tombent en panne et pas question de les réparer, il faudra
nous traîner jusqu’à la plus proche étoile. Encore une chance si nous n’en
sommes pas à une distance prohibitive !


— Et une fois là-bas, comment ferons-nous pour
interpréter les messages reçus ? grogna Alim. Leur langage différera
totalement du nôtre. Même Philidor sera dans l’impossibilité de traduire !


— Que veux-tu y faire ? La majorité a accepté
cette mission, il a fallu nous incliner.


— Ah ! je te le jure, j’aurais préféré rester avec
Ted. Lui a vu clair, tant du point de vue des androïdes que des Silicons, et il
est resté bien à l’abri sur Eridan 2.


— Qu’avez-vous à râler tous les deux ? plaisanta
Betsy qui venait de les rejoindre à la station du magnéplane. La Cité a
été construite pour explorer l’Univers. Alors ne vous plaignez pas si la mariée
est trop belle ! Au lieu de nous traîner comme des escargots, nous battons
tous les records de vitesse. C’est inespéré ! Et puis cette première
escale s’est avérée bénéfique, puisque les minerais locaux ont permis de
construire une seconde Cité. Ainsi, dans le cas où un accident nous
surviendrait, ils pourraient nous secourir.


— Je ne partage pas ton bel optimisme, ma chérie !
Déjà, en arrivant de la Terre, nous avons failli plonger dans un trou noir. Deux
pulsars crachant des rayonnements mortels ne me paraissent pas constituer un
agréable voisinage…


— Puisque nous resterons à distance respectueuse, il n’y
aura rien à craindre !


— Ecoute, moi je me méfie. En tant que superviseur, je
serai tenu responsable si quelque chose ne marche pas. Alors je dois tenter de
prévoir toutes les éventualités.


— Eh bien, si tu as des idées pour le décryptage,
dis-le-moi, je suis ouvert à toutes les suggestions, conclut Alim.


Malgré les sombres pressentiments d’Herman qui, en fait, traduisaient
sa rancœur, le voyage se poursuivit sans incidents notables.


Nicole enregistrait les variations de forme et de luminosité
des zébrures lumineuses. Elle parvint ainsi, avec l’aide de Philidor, à établir
une corrélation entre les étoiles situées sur la trajectoire suivie et l’aspect
présenté par les divers éclairs. Plus la masse de l’astre était importante, plus
le pic se trouvait accentué. Les nébulosités se traduisaient par des
scintillements, et un trou noir se signala par un long cône torsadé d’où
jaillissaient des myriades de points brillants.


Mais d’autres figures se dessinaient sur les écrans, et
comme elles ne coïncidaient avec aucune masse de matière de l’univers normal, l’astronome
en conclut qu’il s’agissait là de formations appartenant à un continuum parallèle.


Deux des passagers ne se souciaient guère de ces études :
Paul, le fils d’Anne-Louise, et la rousse Jenny, filaient le parfait amour dans
les bosquets verdoyants de la Cité. Ils affectionnaient tout
particulièrement les bords du grand lac le long duquel s’étendaient les
cultures d’Euphorbia latyrus fournissant les produits pétroliers
indispensables aux synthèses chimiques. Là, ils embarquaient sur un pédalo et
passaient de longues heures à se dorer au soleil artificiel de la Cité, seuls
au monde, oublieux de PUnivers.


Ils naviguaient tendrement enlacés, lorsqu’un étrange
incident troubla leur félicité.


— C’est curieux, nota la jeune fille, je me sens toute
légère…


Paul leva la tête, cessant d’embrasser la pointe des seins
de sa compagne, et contempla la piste du magnéplane au-dessus d’eux.


— Tu as raison ! La rotation du cylindre se
ralentit ! Pourquoi n’ont-ils pas donné l’alerte ?


— Est-ce dangereux ?


— Pour l’instant, non. Mais si la Cité cessait
de tourner, la pesanteur disparaîtrait et toute l’eau des lacs, des rivières, se
concentrerait au centre, formant une énorme sphère.


— Et nous risquerions d’être noyés…


— La lumière baisse ; cela devient vraiment
inquiétant. Regagnons vite le bord…


Tous deux s’activèrent sur les pédales, tandis que le
hurlement lugubre de la sirène d’alerte retentissait et qu’une voix de stentor
proclamait :


— Attention ! Tous les spécialistes doivent
regagner leur poste. Evacuez Taxe central. Endossez vos scaphandres. Une baisse
de régime inexpliquée de la centrale énergétique a ralenti la rotation du
cylindre entraînant une forte diminution de la pesanteur artificielle. Des
inondations peuvent se produire. Attention ! Tous à vos postes !


Les jeunes gens pédalaient de toutes leurs forces, mais ils
se trouvaient presque au milieu du lac quand l’alerte avait été donnée et ne
pouvaient espérer regagner les berges avant un bon quart d’heure.


Au-dessus, l’axe du cylindre avait presque cessé de bouger. Déjà,
d’inquiétantes vagues se produisaient à la surface, des dômes arrondis, pareils
à une longue houle, se soulevaient d’une dizaine de mètres pour retomber
lentement.


L’embarcation disparaissait dans les creux et le rivage
devenait invisible.


Et soudain, le lac entra en ébullition, comme l’eau dans une
bouilloire. De grosses bulles de gaz venaient crever la surface, tandis que des
sphères liquides flottaient un instant dans l’air pour éclater ensuite, aspergeant
les passagers. Trempés, n’y voyant plus dans cette atmosphère embrumée, il
devenait difficile de maintenir un cap, car les berges restaient invisibles. Seul
le rail du magnéplane apparaissait par instants, fournissant une brève
indication.


La pression atmosphérique commençait à baisser. Des objets
divers, des appareils non fixés au sol commençaient à voltiger en tous sens, risquant
de blesser les passagers.


Par bonheur, un ingénieur disposant d’un hélimob repéra les
naufragés ; il effectua un vol plané au-dessus d’eux et leur lança une
échelle de corde.


Aidée par Paul, Jenny se hissa à bord, juste au moment où le
pédalo, soulevé par une crête de vague se retournait.


— Eh bien ! tu es arrivé juste à temps ! s’écria
Paul en tendant la main à son sauveteur. As-tu une idée de ce qui se passe ?


— D’après ce qu’on vient de m’annoncer, la production d’électricité
n’a pas diminué, c’est la résistance des conducteurs qui a augmenté. Les moteurs
assurant la rotation ne sont plus suffisamment alimentés. Je me rendais à la
coupole Nord quand je vous ai aperçus…


— Merci d’avoir fait le crochet ! s’exclama Jenny,
épuisée.


— Je vais essayer de comprendre ce qui se passe. Etes-vous
compétents en matière d’électricité ?


— Moi, oui, je suis physicien ; Jenny est géologue.


— Bon ! Tu me donneras un coup de main. Enfilez
ces combinaisons.


L’appareil se posa au terminal du magnéplane et tous
sautèrent de l’appareil. Le spécialiste emporta quelques instruments de mesure
et se dirigea vers une porte sur laquelle figurait la mention : « Interdiction
formelle d’entrer sauf personnel maintenance ».


Le vantail s’ouvrit grâce à une carte magnétique et tous
trois pénétrèrent dans le vaste local entouré d’un balcon circulaire. Au fond
se trouvait un énorme moteur relié par un système d’embrayage à l’axe de
rotation.


Le technicien descendit, suivi de Paul, et consulta un
certain nombre de cadrans, puis grommela :


— Bon sang ! Ou bien il y a une déperdition de
courant, ou bien la résistivité des conducteurs a drôlement augmenté : au
départ, l’ampérage est normal.


— Personne ne peut brancher clandestinement des
appareils ? s’enquit le jeune homme.


— Non : les câbles passent dans des tubes
métalliques, il faudrait les sectionner pour poser une dérivation. Je suis
persuadé que la résistance s’est accrue. Il faut en avoir le cœur net…


Ce disant, il appuya sur un bouton de son bracelet-montre et
ordonna :


— Jef ! Augmente l’ampérage…


— O.K., je double !


— Ici ça n’y fait pas grand-chose, seulement un petit
quart de mieux…


— S’agirait-il d’une perturbation due à l’espace dans
lequel nous naviguons ?


— C’est bien possible ! Et drôlement embêtant, car
un grand nombre d’instruments, à commencer par les ordinateurs, risquent de
tomber en panne. On peut augmenter l’ampérage pour les ustensiles petits
consommateurs, comme Philidor, mais les gros moteurs comme celui-là, pas
possible de l’alimenter normalement… Sortons d’ici, je vais faire mon rapport.


Paul et Jenny regagnèrent leurs laboratoires en véloplane ;
déjà des sphères liquides se détachaient des parois pour flotter quelques
instants en l’air.


Sur la passerelle, Yuan et ses collaborateurs se pressaient
autour des ordinateurs.


— Pas de doute ! gronda le commandant. Il faut
quitter ce continuum, sans quoi nous courons à la catastrophe. Qu’en dit
Philidor ?


— Certains de ses circuits sont perturbés, ils
fonctionnent sur les accus de secours, sa conclusion est la même que la tienne,
répliqua Alim.


— Galaxie ! Où allons-nous émerger ? s’étrangla
le pilote.


— À peu près à mi-chemin, répliqua Nicole. Pas d’obstacle
à proximité, ni trou noir ni naine blanche, une géante bleue sur tribord.


— S’il s’agit d’une perturbation de cet univers, elle
lui est spécifique et ne correspond à rien dans le nôtre, reprit l’astronome.


— Alors, je stoppe ce bazar ?


— Non ! Attends un peu…


— Quoi ? Faudrait savoir ce que tu veux, Yuan !


— Regarde, le cylindre a repris sa vitesse habituelle. L’alimentation
en électricité redevient normale.


— Tu es sûr ?


— Vois plutôt…


Joe et ses compagnons examinèrent les écrans. Yuan avait
raison, la mystérieuse perturbation était traversée, et tout fonctionnait comme
avant.


— Ouf ! soupira Margaret. Tu crois qu’il s’agit d’un
phénomène naturel ?


— Pourquoi pas ? Tu soupçonnes une attaque ?


— Dame ! Le coin est peut-être habité, je me
demande tout simplement si une grosse bestiole n’a pas pompé notre électricité
au passage…


— Pas impossible, acquiesça Yuan. Mais nous ne le saurons
que lorsque Philidor aura analysé les enregistrements. En attendant, je signale
la fin de l’alerte.


— Dis donc, heureusement que tous nos ordinateurs et
les circuits vitaux sont alimentés par des accus en cas de panne, nota Gustav.


— Oui, c’est prévu, mais seulement pour six heures…


— As-tu effectué des enregistrements psy, Betsy ? demanda
Margaret.


— Attendez, j’interroge mon labo… Non : s’il s’agit
d’une entité vivante, elle ne possède pas d’ondes cérébrales comparables aux
nôtres, ce qui semble d’ailleurs évident !


— Et sur les écrans, rien d’anormal ? demanda Paul.


— Le fond de l’espace était plus lumineux, comme si
nous avions traversé une nébulosité, annonça Alim après examen des
enregistrements.


— Et avant la perturbation électrique ?


— Non, rien… Pourtant… si, d’après Philidor il y avait
sur notre avant une petite tache indiscernable à l’œil humain, qui a grossi et
que nous avons traversé.


— Alors, notre problème est résolu, s’écria Joe. Je
programme le pilote automatique, afin qu’il nous fasse effectuer un crochet si
pareil obstacle se représente…


Effectivement, il y eut une autre alerte quatre jours plus
tard, cette fois, la Cité fut détournée de la nuée et aucune
perturbation ne fut enregistrée.


La traversée se poursuivit ensuite sans la moindre anicroche
jusqu’à proximité de Geminga.


Selon les instructions de Yuan, le pilote fit surface – en
termes de sous-marins –, derrière les nuages ionisés qui provenaient de l’explosion
des deux supernovæ.


Les étoiles réapparurent sur les écrans et cela sembla tout
drôle aux passagers qui s’étaient accoutumés aux zébrures de leur nouvel
univers.


Devant, rien de visible en dehors des bancs d’atomes ionisés,
lumineux ou opaques. Pas trace des deux pulsars.


Par contre, sur ses récepteurs, Alim enregistrait une
véritable tempête ! Malgré l’obstacle des nébuleuses, rayons X et gamma
fouettaient le blindage avant de la Cité.


— Pas trop de danger ? interrogea Yuan.


— Non, la coque métallique et l’épaisseur de l’humus
forment l’écran. Ici le niveau est tolérable, par contre, il faudra doter les
navettes d’écrans de plomb pour que leurs passagers ne soient pas irradiés.


— En aurons-nous assez en stock ? s’inquiéta le
commandant.


— Pas de problème, répondit Herman après avoir consulté
Philidor. Par prudence, je vais en faire transmuter afin de pouvoir, le cas
échéant, renforcer la coupole Nord.


— Sage précaution. Et toi, Nicole, as-tu réussi à
localiser les pulsars ?


— Sans aucune difficulté : ils crachent assez de
rayons pour ça ! Par contre, pas de planète en vue… Avec toutes ces
nébulosités, rien d’anormal. Je vais expédier un satellite. Comme leur masse
est très faible par rapport aux pulsars, elles ne perturbent pas leur
trajectoire, ou si peu que l’on ne peut le mesurer. Par contre, lorsqu’elles se
trouveront entre le satellite et la source de rayonnements, elles absorberont
les rayons et trahiront ainsi leur présence.


— Le satellite fonctionnera malgré les rayons gamma ?


— Il est conçu pour, comme on dit…


— Parfait ! Pendant ce temps, préparons les
navettes, j’ai hâte de jeter un coup d’œil sur ces astres biscornus !


Margaret et Antonio, eux, se livraient à une autre
expérience : ils examinaient attentivement la pyramide remise par les
Silicons.


— Dis donc, fit le sociologue, elle a changé de teinte.


— Oui, elle est orange, maintenant.


— Si seulement ils nous avaient expliqué comment l’utiliser !


— Ils ont simplement dit qu’elle nous aiderait à passer
un cap difficile… Pour moi, il s’agit d’un traducteur qui permettra de
déchiffrer les messages des autochtones.


— Assurément, cela nous rendrait grand service. Seulement,
pour l’instant, j’ai beau ouvrir mon esprit, je ne perçois rien…


— Moi non plus… C’est peut-être un système destiné à
nous protéger en cas d’attaque ?


— Non, j’y ai déjà pensé, il faudrait un truc vachement
puissant pour tendre un écran autour de notre Cité !


— C’est aussi mon avis. Alors, serait-ce un système
pour lancer un S.O.S. ?


— Et qui donc viendrait à notre aide ?


— En tout cas, je vais laisser un laborantin ici en
permanence, il nous appellera à la moindre alerte.


— Tout de même, ce serait rageant s’il s’agissait d’une
espèce de boîte noire !


— De quoi veux-tu parler ?


— Du système que portaient les avions de l’ancien temps
et qui permettaient, en cas de catastrophe, de savoir, après coup, ce qui s’était
passé.


— Tu as peut-être deviné. Dans ce cas il faudrait nous
débrouiller seuls pour décrypter les messages des Géminiens… Misère !


À bord, l’atmosphère était tendue : rien de l’enthousiasme
des pionniers lorsqu’ils avaient découvert la verdoyante Eridan 2.


Les abords des pulsars évoquaient plutôt les paysages
infernaux, avec ces volutes gazeuses pourpres ou orangées qui se tordaient et
se dilacéraient sur le fond d’encre du ciel.


Heureusement, derrière la Cité, on apercevait l’habituel
scintillement des constellations, déformées par la distance, mais combien
rassurantes…


Le quatrième jour seulement, le satellite dénicha les
planètes survivantes du cataclysme : deux globes de la taille de Mars et
qui, comme prévu, ne présentaient pas la moindre trace d’atmosphère.


Par contre, leur surface évoquait une scorie creusée d’innombrables
cratères, désolée, aride ; elle n’hébergeait apparemment aucune forme
vitale.


— C’est pour cela que nous avons pris tant de risques !
soupira Anne. Et dire que je n’avais pas encore terminé mon herbier sur Eridan 2 !


— À quoi t’attendais-tu ? répliqua Yuan. Si des
rescapés ont survécu, ce n’est certainement pas en surface : ils se sont
terrés pour échapper aux rayonnements et à la chaleur. Tout au plus pouvons-nous
espérer apercevoir quelques satellites artificiels…


— Le nôtre n’a rien observé de tel, mais cela ne veut
rien dire. Pour émettre et recevoir dans des conditions à peu près normales, ils
ont dû les placer à une sacrée distance des pulsars.


— Qu’il poursuive ses recherches. Je vais envoyer Bion
en reconnaissance. Il repérera les emplacements où se terrent les Géminiens.


— À supposer qu’ils existent, car nous ne recevons
aucune émission, ricana Alim. Notre satellite, avec ses messages radio est
aisément repérable, or il n’a enregistré aucune réaction…


— Question de longueur d’onde sans doute, répliqua
Gustav.


— De toute manière, Bion nous fixera rapidement, conclut
le commandant. En cas de découverte intéressante, que l’équipe suivante se
prépare à partir : Anne-Louise, Margaret, Antonio et Norma.


— Pourras-tu expédier là-bas un ou deux fouisseurs ?
demanda cette dernière.


— Bien sûr, ils sont prévus car vous serez certainement
obligés d’explorer les entrailles de ces globes pour dénicher leurs habitants.


— Bit !… Tu me fais froid dans le dos ! plaisanta
l’exobiologiste. Songe un peu aux mutations qui ont frappé les autochtones sous
ces gerbes de rayons…


— Effectivement, cette exploration risque de ne pas
être de tout repos, acquiesça Yuan. C’est la raison pour laquelle Bion vous
accompagnera.


— Dis-moi, Norma, penses-tu que l’eau des océans ait pu
s’infiltrer et créer une mer intérieure ? s’enquit Anne-Louise.


— Peu probable : sous l’action de cette brusque
élévation de température, les océans se sont volatilisés au moment de l’explosion
des supernovae, les nuages de vapeur bouillante ont filé dans l’espace. Pourtant,
si les habitants ont prévu une existence troglodyte, sachant qu’ils auraient
besoin de stocks d’eau, ils ont pu créer, avant la catastrophe, de vastes réservoirs
souterrains, véritables petites mers.


— De toute manière, les fouisseurs sont conçus pour
naviguer, remarqua Herman.


— Et d’où leur viendrait l’éclairage dans ces immenses
cavernes ? objecta Janet.


— Quelques globes de plasma suspendus dans un champ magnétique
suffiraient, assura Paul. Cela ne présente pas de grosses difficultés.


— Et l’air ? objecta la biologiste.


— Le problème semble plus délicat, car il faut disposer
de pompes puissantes pour le comprimer et transférer l’atmosphère dans le
sous-sol ; comme la surface a été vitrifiée, ils n’ont pas eu beaucoup de
mal à la rendre étanche.


— Oui, tu as raison, et ensuite, il leur a suffi de
cultiver des plantes chlorophylliennes pour transformer leur gaz carbonique en
oxygène. Comme nous le faisons dans cette Cité…


— Toujours de l’anthropomorphisme ! grogna Alim. L’exemple
des Silicons aurait dû vous servir ! Pourquoi toujours imaginer des formes
vitales fonctionnant sur notre modèle ? Il peut en exister pas mal d’autres…
Sans compter les mutations, comme Anne-Louise le faisait fort justement remarquer.


— Ah, tu as entièrement raison ! approuva Margaret.
Pourtant, d’après nos observations, seule la vie carbonée paraît courante dans
cet univers. Les Silicons constituent une exception. Aussi examinons-nous en
premier l’hypothèse d’êtres possédant une chimie analogue à la nôtre. Ceci posé,
la probabilité de découvrir des créatures siliconées est assez forte, dans ce
cas, la pyramide sera précieuse. C’est pourquoi j’aimerais l’emporter.


— Entendu, elle te sera plus utile qu’à nous, acquiesça
Yuan.


— À ton avis, Norma, l’intérieur de ces globes a-t-il
pu conserver de la chaleur ?


— Le gradient géothermique… Pas de raison pour qu’il ne
s’applique pas. La surface est glacée, l’intérieur tiède et le centre très chaud.
Le satellite a-t-il relevé un champ magnétique ?


— Oui, répondit Paul, mais assez faible.


— Donc le noyau ne serait pas constitué uniquement de nickel-fer
comme la Terre. Ces deux astres doivent être pauvres en métaux, sauf en titane
qui est abondant dans les géantes avant leur explosion en novæ. Par contre, les
nébulosités projetées pendant la catastrophe contiennent des métaux variés, l’analyse
spectrale l’a confirmé.


— Ce qui signifie que les autochtones ne disposaient
pas de fer à la surface, nota Antonio. Un gros handicap pour le développement d’une
civilisation, surtout si le cuivre était aussi rare…


— Il l’était !


— Alors, pas d’âge du bronze, ni d’âge du fer… Ils ont
dû se contenter longtemps de pierres taillées !


— Ou se débrouiller autrement ! jeta Alim.


— Eh bien, mes amis, nous avons examiné le problème, conclut
Yuan. Il ne servirait à rien de discuter plus longtemps. Que les équipages des
deux fouisseurs se préparent, ils prendront l’espace dans deux heures. Bion procédera
aux premières explorations. Pas d’autres questions ?


Personne ne se manifesta et les techniciens se dispersèrent.


Joe resta avec sa femme, lui parlant longuement à voix basse,
tandis qu’Antonio aidait Margaret à préparer les appareils de détection. Son
tic nerveux ¡’avait repris, il faisait de son mieux pour le dissimuler.


Alexeï, accompagné de Norma, examinait avec soin les
propulseurs des navettes et leurs écrans protecteurs.


— Surtout, ne prenez aucun risque !
recommanda-t-il. Ne quittez la navette que si Bion le juge possible. N’enlevez
pas vos scaphandres sur la face opposée aux pulsars, consultez fréquemment les
dosimètres. À la moindre alerte retournez à la navette.


— Est-ce que nous disposons d’armes ?


— Bien sûr ! Des lasers, des grenades chimiques et
atomiques pouvant servir à la fois de défense ou d’explosif si un obstacle se
présentait.


— Nous laisserons un émetteur en surface, mais crois-tu
qu’il suffira d’un fil pour le relier à nous ?


— Les fils seront doublés par des émetteurs relais
contenus dans des boîtes d’acier, ils seront largués automatiquement dès que le
tunnel cessera d’être rectiligne. Ne crains rien, ma chérie, j’ai pensé à tout !
Du moins, je l’espère…


— Les équipages à bord des navettes ! annonça le
haut-parleur. Départ dans vingt minutes…


Les couples échangèrent de longs baisers ; ceux qui
partaient revêtirent leur scaphandre et les autres regagnèrent le poste central
d’où ils pourraient suivre toutes les phases de l’exploration.


Enfin les sas se fermèrent et les engins furent largués ;
jamais l’espace n’avait paru si hostile aux voyageurs…







CHAPITRE III


Pendant tout le trajet, Anne-Louise ne cessa de compulser
les traités d’exobiologie, en particulier un mystérieux ouvrage écrit par un
certain professeur Valbius, de l’Université de Strasbourg, dont elle avait
découvert le microfilm au pied de la pyramide remise par les Silicons.


Elle n’avait pas cherché à comprendre pourquoi ce document
portait la date de 2452, mais trouvait sa lecture extrêmement instructive. Plus
tard, Herman se casserait la tête sur ce paradoxe temporel s’il en avait envie…


Les rapports et les vues transmis par Bion arrivaient sans
cesse : la surface de la première planète évoquait un morceau de coke
parsemé de bulles vitrifiées. Il fallait faire très attention en marchant car, sous
la moindre surcharge, les parois des sphères sous-jacentes se rompaient. Bion
avait échappé à la chute grâce à ses sustentateurs, les explorateurs s’en
équipèrent aussi.


À part cela, pas de reliefs marquants, la vague torride
semblait avoir tout rasé sur son passage, nivelant ce désert de jais. Seules de
vastes cuvettes marquaient l’emplacement des anciennes mers.


Comme Anne l’avait prévu, aucune trace de végétaux ni d’animaux
et pas le moindre insecte ; peut-être en existait-il quelques rares
fossiles sous la croûte vitreuse, dans l’immédiat, Bion se préoccupait
seulement de rechercher les indices qui démasqueraient ses habitants.


— Pourtant, ils doivent bien se cacher quelque part !
rageait Antonio.


— Très probablement dans les profondeurs du sol, assura
Norma. Reste à découvrir un tunnel menant à leur repaire.


— À supposer qu’il en existe un ! remarqua Anne-Louise.
Si ces créatures sont cavernicoles, elles ne remontent peut-être jamais à la
surface.


— Pourtant, les Silicons ont assuré qu’ils demandaient
de l’aide, objecta Margaret. Pour émettre à pareille distance, ils doivent
posséder une antenne ou un relais capable d’effectuer la transmission par
satellite radio.


— Radio… pas si sûr ! fit la voix d’Alim dans
leurs écouteurs. Les ondes hertziennes sont un mauvais moyen pour communiquer à
grande distance. Trop de parasites, trop d’absorption. Pour moi, ils utilisent
autre chose, mais quoi ?


— Yuan, tu nous entends ?


— Oui, Margaret…


— Si Bion ne découvre rien, que ferons-nous ?


— Vous utiliserez le détecteur de cavités et plongerez
avec les fouisseurs dans la plus vaste. Une fois dans les entrailles du globe, vous
trouverez peut-être un indice.


— Compris…


Maintenant, les navettes, tous détecteurs en marche, rasaient
les scories grisâtres, ne décelant que de rares jets gazeux fusant par d’étroites
fissures.


— Dites donc, les amis, grommela Anne-Louise, il en a
de bonnes le boss ! Les créatures mutantes peuvent s’avérer fichtrement
dangereuses. Je lis dans ce bouquin d’exobiologie : Electra serpens. Très
véloce malgré la petitesse de ses six pattes. Son excroissance dorsale
constitue un puissant accumulateur. Lance des décharges mortelles. Détecte tout
appareil électrique dans un rayon de deux cents kilomètres… Vit sur la planète
Melam.


— Allons, ma vieille, tu ne vas pas croire à ce canular !
Passe le 1er avril… Personne n’a entendu parler d’un professeur
Valbius et encore moins d’une planète Melam !


— Pourtant, tout ce qu’il décrit semble extrêmement
plausible !


— Eh bien, c’est probablement un biologiste de talent
qui s’amuse à tes dépens…


— Hé ! les filles ! Si vous regardiez un peu
les écrans : Bion signale une énorme faille avec, en dessous, une cavité
gigantesque.


— Mille mètres de profondeur, c’est faisable, acquiesça
Norma. On y va ?


— Oui ! Le temps d’embarquer Bion, et de signaler
nos coordonnées à la Cité…


Les moteurs de fouisseurs furent mis en marche.


Ces engins fonctionnaient selon un principe assez simple. À l’avant,
une vis sans fin conique creusait un passage, refoulant les déblais dans la
cavité ouverte à l’arrière, ceci en terrain meuble. Dès que la tarière se
trouvait en présence de rocs, un faisceau laser les transformait en lave et l’engin
poursuivait sa marche dans ce magma incandescent. Dans la cabine, climatisée
par de puissants réfrigérants, la température ne dépassait pas vingt degrés.


Les nacelles déposèrent délicatement les fouisseurs sur la
surface et ceux-ci disparurent aussitôt…


Les minces parois vitrifiées ne suffisaient pas à supporter
leur poids, si bien que les engins passaient d’une bulle à l’autre, le plafond
de l’une cédant, puis son fond et ainsi de suite…


Après une chute verticale de presque cent mètres, les
fouisseurs s’immobilisèrent enfin sur un sol plus consistant : ils avaient
dépassé la zone où le terrain était entré en ébullition lorsque les supernovæ
avaient explosé.


Maintenant, la surface du sol était presque plane. Une
rapide analyse montra que les chenilles reposaient sur des laves basaltiques. Les
lasers furent mis en action et les tarières s’enfoncèrent dans la roche, frayant
un passage aux hardis explorateurs, assez peu rassurés. La descente se poursuivit
ainsi sur cinq cents mètres, puis la nature du terrain changea : la consistance
des sols rappelait celle d’une planète normale. Les lasers furent arrêtés et la
vrille acérée entra en action.


La liaison radio demeurait satisfaisante. En surface rien à
signaler : les Géminiens ne réagissaient toujours pas.


La descente continuait ; soudain, les sondeurs
détectèrent une cavité sur l’avant : il ne s’agissait pas encore de la
vaste grotte repérée, mais d’un conduit vertical, grossièrement cylindrique, que
Norma assimila à la cheminée d’un volcan. Selon elle, après un dernier sursaut,
le magma s’était solidifié dans les profondeurs, formant un bouchon. Le puits
devait donc descendre à une grande profondeur et sans doute atteignait-il la
fameuse caverne repérée par Bion.


Les fouisseurs stoppèrent au bord du gouffre et leurs
passagers examinèrent la situation.


— Il serait tentant de se laisser tomber dans ce puits,
seulement nos appareils ne disposent pas de dispositif de sustentation, nota
Antonio.


— Bion, lui, en possède. Qu’il descende dans cette
cavité pour voir où elle débouche, suggéra Norma.


— Bonne idée ! Mais ensuite, que ferons-nous des
fouisseurs ? Pas question de les abandonner…


— Il sera alors possible d’utiliser nos treuils pour
parvenir au fond, répliqua Anne-Louise. Nos câbles ont deux cents mètres de
long.


— Pourquoi pas ? Envoyons ce brave Bion en
reconnaissance.


Le guerrier bionique disparut dans les ténèbres, se
contentant de son radar pour se guider.


Son rapport, au début, s’avéra rassurant : le diamètre
suffisait largement pour laisser passage aux fouisseurs, et ni les radiations, ni
la température ne s’avéraient inquiétantes.


Enfin, alors qu’il avait détecté le fond au-dessous de lui, il
stoppa net : une lueur diffuse parvenait à ses ocelles électroniques. Son
analyse spectrale montra qu’il ne s’agissait pas de lave incandescente, mais d’une
lumière « froide », comparable à celle produite par la luciférine des
vers luisants, avec une dominante verte.


Mais Bion avait un autre motif d’inquiétude : son
cerveau, constitué de neuristors, différait de celui des humains, et il
émettait des ondes comparables aux leurs qu’il filtrait parfaitement, et, par
surcroît, sa réceptivité psy lui permettait de déceler à distance les pensées
humaines, ou même celles d’un animal se préparant à bondir. Or, il percevait un
influx étranger, qu’il ne pouvait identifier.


À coup sûr, il s’agissait d’un être vivant, ou même de
plusieurs. La créature bionique reprit sa descente avec une prudence accrue et
parvint, sans avoir été attaquée, sur le cône d’éboulis situé au fond de la
cheminée.


Ses ocelles découvraient un stupéfiant paysage : une
mousse jaunâtre recouvrait le sol, par endroits, les tiges de fougères
arborescentes s’élevaient à une dizaine de mètres, de nombreuses prêles, des lycopodes
géants s’assemblaient en bosquets et portaient des excroissances sphériques d’où
émanait une lueur verdâtre. Leur ressemblance avec d’antiques réverbères frappa
les passagers des fouisseurs qui contemplaient ce spectacle sur leurs écrans.


Mais le plus étonnant était le ciel bas, couvert de nuages
luminescents : ainsi, une lueur crépusculaire aigue-marine régnait dans
toute cette caverne et, comme les rayons émanaient d’endroits différents, il n’y
avait pratiquement pas d’ombres.


— Comment expliquer ce phénomène ? interrogea
Norma.


— J’ai mon idée là-dessus, répliqua Margaret. Sur Terre,
il existe des champignons et des bactéries luminescents. Ces micro-organismes
prolifèrent dans ces nuages ocres où ils doivent trouver azote et carbone
indispensables à leur métabolisme.


— Tout à fait d’accord, acquiesça Anne-Louise. Reste à
savoir si ce plaisant endroit est le fruit d’une évolution normale ou s’il a
été créé artificiellement par les Géminiens.


— Nous en débattrons plus tard, coupa Norma. Dans l’immédiat,
il faut prendre une décision, nous avons déchaîné une véritable tornade : l’atmosphère
de cette grotte est en train de ficher le camp, par l’orifice que nous avons
ouvert.


— Tant pis pour les économies d’énergie, bouchons ce
trou et renonçons au treuil, approuva Antonio. Poursuivons notre chemin
parallèlement au puits, après avoir obturé le tunnel derrière nous…


Un sas mobile fut installé, puis les fouisseurs reprirent
leur progression.


Vingt minutes plus tard, ils débouchaient sur le sol moelleux
et humide de la grotte.


Bion n’était pas en vue, mais la transmission des images qu’il
percevait avait repris.


Maintenant, il suivait un ruisseau dont l’onde claire
laissait voir le fond. Quelques animalcules nageaient parmi des algues.


C’est alors qu’une brusque saute de courant fit baisser la
lumière à bord des fouisseurs. Le signal d’alerte clignotait : il se
produisait une déperdition d’électricité comparable à celle qui était survenue
dans la Cité.


— Je rappelle Bion ! s’écria Norma.


— Oui ! Tu as raison, pourtant, j’ai beau regarder,
rien d’anormal alentour…


La créature bionique filait dans les airs en direction des
fouisseurs, lorsque Margaret poussa un cri :


— Au-dessus ! Regardez…


Tous les regards convergèrent sur les écrans sur lesquels
apparaissaient d’étonnants êtres volants.


Ils ressemblaient à de longs serpents pourvus d’antennes et
de tentacules, propulsés par des sphères attachées à des pédoncules qui
aspiraient l’atmosphère pour la recracher derrière elles, comme des réacteurs.


Tous piquèrent vers les fouisseurs et, lorsqu’ils s’en
trouvèrent à une centaine de mètres, des éclairs foudroyèrent les fouisseurs.


Par bonheur, les écrans se mirent automatiquement en action,
minimisant les dégâts. Pourtant, les parties métalliques se hérissèrent de
gerbes d’étincelles et des disjoncteurs sautèrent.


Immédiatement, les lasers se mirent en batterie, visant les
sphères d’où fusait un jet de vapeur. Elles touchèrent leurs objectifs à
plusieurs reprises et, chaque fois, l’assaillant déséquilibré s’abattit en
tournoyant vers le sol, dégageant un nuage de fumée.


Là, il n’en poursuivait pas moins le combat, déchaînant un
enfer d’éclairs sur les fouisseurs dont les écrans commençaient à se saturer.


Bion arriva enfin à la rescousse et joignit son tir à celui
des explorateurs. Malheureusement, le seul moyen de venir à bout des
assaillants consistait à détruire leur tête de salamandre oscillant sans cesse
au bout d’un long cou. Hélas, ces cibles s’avéraient difficiles à atteindre. Certains
circuits imprimés chauffaient et les accumulateurs dangereusement sollicités, pompés
par les serpents volants, se trouveraient vite à plat.


Anne-Louise réalisa le danger.


— Il faut que Bion leur expédie des missiles à ogive
atomique ! s’exclama-t-elle.


— Tu n’y penses pas ! Cela empoisonnerait l’atmosphère,
objecta Antonio.


— Mais non ! Alexeï nous a fourni des aiguilles d’antim.


— O.K., alors donne-lui ordre de tirer !


Bion, dès lors, se distingua.


Des nuées de projectiles minuscules s’envolèrent, percutant
les longs corps écailleux.


En quelques minutes, les serpents furent mis en pièces :
seuls quelques anneaux se tordaient encore sur la mousse ocre. Des gerbes d’étincelles
fusèrent encore des têtes hideuses ; puis le calme revint.


— Galaxie ! s’écria Antonio. Tu as sacrément bien
fait de penser aux aiguilles d’antim, sans quoi nous étions fichus ! Regarde
nos accus, ils sont à peine au quart de leur capacité !


— La centrale du bord aura vite fait de les recharger, mais
nous l’avons quand même échappé belle.


— Ces saloperies pompaient bel et bien notre énergie
pour nous la recracher ensuite ! grommela Margaret.


— Crois-tu qu’elles sont dotées d’une forme d’intelligence ?
s’enquit Antonio.


— Suffisante pour s’assembler en escadrille pour nous
attaquer, mais elles ne paraissent pas disposer d’objets manufacturés, Bion va
les examiner…


Pendant que les fouisseurs réparaient tant bien que mal
leurs avaries, la créature bionique transmettait les images des cadavres, effectuant
des gros plans ou d’habiles dissections sur les injonctions des deux
biologistes qui s’en donnaient à cœur joie.


Au bout d’une demi-heure, Antonio en eut assez :


— Alors ? Qu’en concluez-vous ?


— Ces fulgur volans disposent d’organes
électriques comparables, en plus puissants, à ceux du gymnote. Leur cerveau
possède des neurones comme les nôtres, mais il est assez rudimentaire. Fait
intéressant, leur biologie est carbonée. Impossible de déterminer s’ils ont
toujours vécu dans ces profondeurs, ou s’il s’agit de mutants qui se seraient
réfugiés dans les grottes après le cataclysme.


— En tout cas, ils constituent des adversaires
redoutables, souligna Anne-Louise. Avec de tels prédateurs il ne doit pas
exister beaucoup d’êtres vivants dans ces bosquets. Du moins pas d’inoffensifs
végétariens…


— Ce sont des carnivores ?


— Leur denture l’indique…


— Alors, de quoi se nourrissent-ils ?


— Pas d’électricité, mais bel et bien de la chair d’autres
animaux. D’après Bion, ils peuvent voler de deux manières, soit en utilisant
ces réacteurs, lorsqu’ils fondent sur une proie, soit comme une montgolfière…


— Quoi ?


— Oui, une fine pellicule se distend et se gonfle d’air
chaud. Ainsi, ces fulgurs peuvent planer en se dissimulant dans les nuages, puis
piquer sur la victime ; qu’ils ont repérée…


— Mince alors ! Fichues bestioles…


— Oh ! si tu m’en crois, nous n’avons pas fini de
nous étonner, car ces serpents ne sont sûrement pas les seuls êtres vivants
dans cette jungle qui évoque l’ère secondaire.


— Alors, pas question de quitter les fouisseurs ?


— Non, pas tant que nous risquerons d’être attaqués par
de tels monstres…


— Bon ! Je crois qu’on peut reprendre la
progression, le niveau des batteries est presque normal.


— O.K., cette fois sors les antennes radars, ne
risquons pas de nouvelle surprise.


Les fouisseurs, escortés par Bion, suivirent le ruisseau qui,
grossi de plusieurs autres, devint finalement une véritable rivière. Aucun
bateau ancré le long des berges, pas d’ouvrages d’art, aucun pêcheur sur les
rives. Pourtant le cours d’eau semblait poissonneux, à en juger par les carpes
de belle taille paressant à la surface.


À coup sûr, il régnait partout une température uniforme, sauf
peut-être dans le microclimat de quelque geyser.


Pas de nuit non plus, car il aurait fallu que les micro-organismes
des nuages cessent simultanément toute émission lumineuse. Des générations de
colonies bactériennes se succédaient là-haut sans interruption, dans une aube
éternelle.


Les parois et la voûte de la grotte n’étaient plus visibles,
si bien qu’on aurait pu se croire transporté dans un diorama de paléontologie
terrienne. Fallait-il en inférer que la faune se composait principalement de
sauriens ?


Anne-Louise le croyait.


— Etant donné le court laps de temps dont la vie a
disposé sur cette infortunée planète, l’évolution n’a guère dû dépasser le
stade poissons, reptiles, assura-t-elle. Il sera intéressant de savoir si
quelque bipède disposant de mains préhensiles a pu accéder à l’intelligence.


— Sans doute, acquiesça Anne-Louise. Pourtant, je suis
frappée par la monotonie des espèces rencontrées. On se croirait revenu sur
Epsilon Eridani en pire !


— Les sauveteurs des espèces rescapées ont certainement
disposé de peu de temps, aussi ont-ils établi une écologie adaptée à ce monde
cavernicole. J’en veux pour preuve cet éclairage très économique, fort bien
adapté à l’environnement. Ces Géminiens font preuve d’une grande astuce.


— Reste à les dénicher, soupira Norma. Ils se méfient
de nous et n’ont peut-être pas tort.


Les fouisseurs, escortés par Bion, poursuivirent leur
exploration sans faire de mauvaise rencontre. Puis quelques monticules coniques
attirèrent l’attention des explorateurs. Ils les prirent pour des termitières, mais
Norma les détrompa.


— De simples stalagmites ! assura-t-elle. L’eau s’infiltre
de la voûte et dépose son calcaire en s’évaporant. Cela prouve, en tout cas, qu’il
existe des réservoirs au-dessus de nous : à cette profondeur, la
température n’a pas été suffisante pour la vaporiser. Des cavités semblables s’ouvrent
certainement alentour…


— Occupons-nous d’abord de celle-ci, grogna Antonio.


Quelques instants plus tard, les véhicules parvenaient à l’embouchure
du petit cours d’eau qui se jetait dans un lac de grandes dimensions : sa
rive opposée, perdue dans une brume légère, n’était pas visible.


— Quelle direction prendrons-nous ? s’enquit
Antonio. À droite ou à gauche ?


— Avant tout, vérifie la liaison avec la Cité ;
je me sens bien seule, pria Margaret.


— Rassure-toi, elle fonctionne…


— Alors expédions un petit mouchard téléguidé pour nous
renseigner et cassons la croûte, il y a six heures que nous avons pris notre
dernier repas et je meurs de faim !


— Fichtre, je n’ai pas vu le temps passer ! s’étonna
Norma.


— Pas étonnant, avec toutes ces émotions…


Tout en conservant un œil sur les écrans, les passagers des
deux fouisseurs se détendirent un peu en dévorant des sandwiches.


L’observateur, un petit hélimob doté d’un moteur électrique,
s’avérait extrêmement silencieux et sa faible vitesse permettait de détailler à
loisir le panorama.


Paysage fort monotone, à vrai dire : toujours cette
sempiternelle mousse avec quelques rares bosquets de fougères géantes.


Pourtant, les premiers herbivores apparurent bientôt, et
leur aspect différait considérablement de celui des paisibles vaches terriennes…


Imaginez un troupeau majestueux composé de créatures de la
taille d’un éléphant, au corps recouvert d’une carapace pareille à celle d’une
tortue, mais hérissée d’excroissances évoquant celle d’un stégosaure… Ajoutez
de longues lanières traînant sur le sol, une tête qui n’était qu’une gueule
hérissée d’incisives avec, au fond, des molaires de la taille d’un ballon de
football et vous aurez une idée de ce troupeau de titans, cisaillant des tonnes
de mousses, puis s’installant commodément pour ruminer.


Leur taille aurait dû les mettre à l’abri des prédateurs, pourtant
Dame Nature exige que les végétariens soient la proie de carnassiers et ceux-ci
se manifestèrent rapidement sous la forme d’agiles bipèdes dotés d’énormes
canines, avec de minuscules pattes antérieures et une queue robuste.


Les ruminants, malgré l’absence de vent presque totale, furent
sans doute alertés par le bruit de succion des doigts griffus, lorsqu’ils se
posaient sur la mousse gorgée d’eau. Quoi qu’il en soit, tous s’assemblèrent
les uns contre les autres tels les danseurs d’un ballet. Fait notable : toutes
ces carapaces s’ajustaient très exactement, comme un carrelage, formant une
surface continue. Seules les lanières, pareilles à des tentacules, se dressaient
au-dessus comme autant de serpents.


Les arrivants paraissaient accoutumés à cette tactique
défensive, car ils n’hésitèrent pas un instant : deux d’entre eux
plongèrent leurs canines acérées dans la carapace des tortues et commencèrent à
tirer de toutes leurs forces. Pendant ce temps, d’autres insinuaient leur queue
pointue sous le ventre des ruminants, les soulevant de terre. Mais ceux-ci se
défendirent vaillamment ; les tentacules s’enroulèrent autour des cous
démesurés, étranglant les carnassiers. Simultanément, d’autres pédoncules
crachaient sur les faces hideuses un liquide volatile qui brûlait atrocement
les yeux de leurs agresseurs et les aveuglait.


Pourtant, les herbivores possédaient une autre tactique :
inexorablement, ils entraînaient leurs ennemis vers la mer proche. En effet, leur
carapace en dôme contenait des provisions d’air suffisantes pour séjourner sur
les hauts fonds et brouter les plantes aquatiques dont ils se nourrissaient.


La partie mortelle se jouait donc en minutes. Si les défenseurs
parvenaient à plonger, ils seraient sauvés, l’objectif de leurs ennemis
consistait à arracher des pièces du puzzle avant qu’ils n’atteignent l’eau. Effectivement,
ils y réussirent juste au moment où la partie semblait gagnée pour leurs proies.


Une tortue fut extirpée du bloc et renversée sur le dos, malgré
ses efforts désespérés pour se raccrocher avec ses lanières. Alors six paires
de canines acérées s’enfoncèrent dans la paroi plus mince recouvrant son
abdomen, l’arrachant par plaques et mettant ses viscères à nu.


Ivres de sang, les autres se ruèrent à la curée, déchirant
des lambeaux de chair et broyant les os de leurs dents puissantes.


Pendant ce temps, les rescapées s’enfuyaient dans les
profondeurs.


Mais les nouvelles allaient vite dans cet univers clos :
avertis par l’odeur de charogne captée par leurs antennes, des fulgurs se
laissèrent tomber d’un nuage proche et, parvenus à distance efficace, crachèrent
leurs éclairs sur les charognards.


L’humidité couvrant les corps écailleux en faisait de bons
conducteurs et, si les décharges n’étaient pas mortelles pour de pareils
monstres, cette électrocution devait s’avérer plutôt désagréable car, après
quelques velléités de résistance et des hurlements rageurs, les sauriens
filèrent à toutes jambes.


Aussitôt les fulgurs se laissèrent choir sur le cadavre, le
déchiquetant avec leur gueule de crocodile.


Les explorateurs en avaient assez vu… Ils ordonnèrent à l’hélimob
de reprendre son avance.


Soudain, Antonio fronça les sourcils :


— Il capte quelque chose…


— Quoi ?


— Dans la fréquence des ultrasons.


— Un message ?


— Le cerveau du bord l’a transmis à Philidor.


— Il s’agit d’impulsions assez brèves, fit Margaret d’un
air songeur. Cela me ferait songer plutôt au radar des chauves-souris.


— Philidor le confirme ! s’exclama Antonio. Bravo,
ma petite !


— Bion signale des mâts d’une vingtaine de mètres de
haut sur notre avant, dit Anne-Louise. Regardez les agrandissements qu’il
envoie…


Etonnés, ils virent apparaître sur les écrans des perches
dotées à leur extrémité d’excroissances bizarres.


— Galaxie ! grommela Antonio. Ces trucs empalés
ressemblent fichtrement à des têtes de chauves-souris, avec les mêmes yeux, des
oreilles pointues, mais dépourvues de bouche.


— Et les émissions en proviennent ! Tout se passe
comme si des savants cruels avaient réussi à planter sur une pique des têtes de
chéiroptères, les maintenant en vie afin d’utiliser leur radar…


— À une différence près, nota Anne-Louise, du ton qu’elle
employait pour enseigner aux enfants misuliens, ces radars à ultrasons ont été
produits artificiellement et ils vivent ! Un sang artificiel irrigue leur
cerveau dont il ne subsiste que l’essentiel !


— Culture de tissus ou mutation artificielle ? s’enquit
Antonio.


— Ça, je n’en sais rien… En tout cas, il faut une pompe
robuste ou un cœur drôlement trafiqué pour faire monter le sang à pareille
hauteur.


— Une chose est sûre : ils nous ont repérés, mais
ne s’empressent pas de nous souhaiter la bienvenue, remarqua le sociologue. Si
nous leur envoyions un petit message amical ?


— Pas d’équipement pour émettre sur ces longueurs d’onde,
répondit Bion. Ai essayé toutes celles que je possède, sans obtenir de réponse.


— Continue ta progression, ne tire que si l’on t’attaque.


Précédés de Bion, les fouisseurs poursuivirent leur chemin
parmi les lycopodes géants, longeant le littoral.


Cependant, Antonio se laissait aller à ses pensées : si
les Silicons avaient poussé le souci de réalisme jusqu’à doter les androïdes
torgites et misuliens d’un nombril, quelle pouvait être l’avance technologique
d’une race capable de réalisations bioniques comme ces têtes de chauves-souris ?


Un appel de Norma le ramena à la réalité.


Bion venait d’atteindre le rebord d’une vaste cuvette dont
le fond tout entier se trouvait occupé… par une titanesque carapace…


— Une tortue ? interrogea-t-il.


— Non ! Aucun animal de cette espèce ne peut
atteindre un diamètre d’un kilomètre ! Il s’agit d’une création
artificielle, d’une protection recouvrant sans doute une cité, assura Norma.


En y regardant mieux, les explorateurs virent que les mâts
sortaient par des orifices de la coupe cornée et que d’autres monstruosités, comme
des têtes de serpents dépourvus de gueule ou d’énormes antennes de papillons
surmontaient d’autres perches.


— Détection thermique et olfactive, annonça Margaret. Des
experts en bionique…


À part cela aucune ouverture, ni portes, ni fenêtres ; s’il
existait des embrasures pour tirer, elles se trouvaient parfaitement
dissimulées.


Et, bien que Bion constituât une cible parfaite, personne ne
fit feu sur lui.


— Un signe favorable, constata Antonio. L’embêtant, c’est
de ne pas pouvoir communiquer.


— Ecoute donc sur la bande des 30 mètres, suggéra
Margaret, on entend un signal continu.


— Ah ! ils se décident enfin, jubila le sociologue,
qui brancha un enregistrement spécialement préparé afin de faciliter une prise
de contact.


Cependant, Margaret qui écoutait toujours le signal, reprenait :


— Ça alors ! Maintenant, il se produit des
modulations et à chaque groupe de sons correspond une image, la mousse, un lycopode,
le ciel, un nuage…


— Parfait ! On enregistre, se réjouit Antonio. Bientôt,
nous disposerons d’un dictionnaire complet.


Cette transmission se poursuivit un certain temps : les
actions complexes se trouvaient évoquées par des scènes vivantes, par exemple
des prédateurs au repos, ou tuant leur victime, ou encore chassant.


Très vite, les Terriens purent émettre en réponse des
signaux enregistrés ; à partir de ce moment, la cadence du film s’accéléra
et la mémoire de l’ordinateur du bord disposa d’assez de formules pour émettre :


— Sommes visiteurs pacifiques – désirons vous
rencontrer.


La réponse fut rapide :


— Présentez-vous devant la coupole. Sans armes.


— Que fait-on ? grogna Antonio. Pas possible d’envoyer
Bion ; j’y vais avec toi, Anne-Louise ?


— O.K., j’enfile mon scaphandre.


— Nous resterons en liaison vidéo constante, déclara le
sociologue. Si vous observez quelque chose d’inquiétant, ou si la communication
est coupée, envoyez Bion toutes voiles dehors !


— Compte sur nous !


— Et si, par malheur, il nous arrivait des ennuis, ne
cherchez pas à nous récupérer. Regagnez la surface.


— Ça, je ne peux rien te promettre, on avisera selon
les circonstances, répondit simplement Norma.


Les deux fouisseurs avaient rejoint Bion. Le groupe devait
constituer un spectacle curieux et inquiétant : cette créature bipède aux
multiples antennes, bardée d’armes plus ou moins bien dissimulées et les deux
engins massifs reposant sur de larges chenilles, spire maculée de terre pointée
en avant tel un rostre.


Le coupole restait toujours fermée et, tandis qu’elle
progressait sur la mousse, Anne-Louise remarqua que de nombreux points noircis
marquaient les impacts des fulgurs. La carapace épaisse, mauvaise conductrice, devait
constituer une excellente protection car, en aucun endroit, la corne ne se
trouvait percée.


L’emplacement choisi s’avérait, par ailleurs, excellent, car
la proximité du lac assurait le ravitaillement en eau et le creux de terrain
dissimulait la coupole : elle devenait seulement visible du rebord de la
cuvette.


Bion, pendant ce temps, poursuivait ses investigations. Il
nota entre autres, qu’aucune radioactivité n’en émanait, que la température
interne restait modérée sans aucun point très chaud indiquant un four ; quant
aux eaux usées, elles se trouvaient déversées à un bon kilomètre au large.


Des prélèvements effectués par une sonde montrèrent que, là
encore, il ne se dégageait aucune radioactivité et que la grande majorité des
effluents se trouvait constituée de produits biologiques non toxiques.


Aucune pollution par conséquent : d’ailleurs, quelques
poissons, attirés par de grosses crevettes, nageaient alentour et semblaient
florissants.


Dans les airs non plus, pas la moindre fumée, seulement une
légère augmentation de la teneur en gaz carbonique, sans la moindre trace de goudrons,
ni aucun produit radioactif volatil.


Quels qu’ils soient, ces Géminiens possédaient une
technologie qui aurait dû les mettre à l’abri d’adversaires éventuels. Or, leur
souci de protection révélait l’existence d’ennemis potentiels.


D’ailleurs, certains cratères dans le sol et des traces d’impacts
sur la corne démontraient qu’elle avait reçu des projectiles.


Qui donc étaient ces gens ?


Dans quelques instants, les visiteurs le sauraient…







CHAPITRE IV


Tout en s’approchant de la coupole, Anne-Louise multipliait
les observations : fait curieux, aucune route ne partait de la forteresse.
Pour l’exobiologiste, cette cité évoquait une termitière et, comme il n’y avait
pas d’ouverture apparente au sommet, qu’aucune porte ne s’ouvrait sur l’extérieur,
les Géminiens se terraient assurément dans ses profondeurs.


— Alors, Antonio ? Pas trop la frousse ?


— Moi ? Pas du tout ! Cette expérience est
passionnante : prise de contact avec des extra-terrestres, que rêver de
mieux ?


— Eh bien, moi, je meurs de trouille… La nature
engendre d’étranges créatures et ces Géminiens embusqués dans leur repaire ne
paraissent guère accueillants. Une fois entrée, le Géon sait quand nous en
sortirions…


— Bah ! Bion peut perforer cette carapace sans
difficultés et, avec nos émetteurs portatifs, il nous retrouvera sans peine !


À cet instant, l’attention des deux arrivants fut attirée
par une ouverture de petite taille qui venait d’apparaître comme par magie.


— Nous sommes attendus ! Allons-y ! s’exclama
Anne-Louise et, se retournant, elle fit un signe d’adieu de la main.


L’intérieur de la petite cavité, deux mètres sur deux, était
éclairé par la même lumière verdâtre produite, autant que la biologiste put en
juger, par des bactéries en suspension dans un liquide circulant entre les
plaques des parois.


Tout aussi mystérieusement la porte se referma.


Antonio remarqua alors qu’elle fonctionnait sur le principe
d’un diaphragme d’appareil photographique.


Les visiteurs enfermés dans cet étroit cagibi se regardèrent
d’un air inquiet. Aucun message, pas le moindre signe de bienvenue, dans quel
guêpier s’étaient-ils fourrés ?


Alors, par des milliers de minuscules orifices, une pluie
détergente inonda les scaphandres, tandis que le liquide s’évacuait par le sol
poreux, la lumière changeait, virant au bleu-violet.


— Excellente technique ! approuva la jeune femme. On
nous débarrasse de nos microbes et des particules étrangères accrochées à nos
combinaisons…


La douche s’arrêta au bout de deux minutes, et l’éclairage
vira au rouge profond : tandis qu’un courant d’air léger accélérait le
séchage.


Une fois bien secs et aseptisés, les visiteurs furent
autorisés à pénétrer dans le saint des saints.


Un opercule s’ouvrit sur l’intérieur, et le comité dç
réception s’inclina avec politesse devant les visiteurs.


Anne-Louise eut une moue déçue : elle s’attendait à
contempler des termites, des fourmis ou encore des abeilles, et les Géminiens
possédaient beaucoup de similitudes avec les Terriens, sans toutefois risquer
de remporter un prix de beauté !


Leur tête s’ornait d’un nez évasé, d’où émergeaient des
touffes de poils en plumeaux, leurs lèvres minces avaient une teinte malachite,
et leur chevelure de vers boudinés, grouillant en tous sens, évoquait la Méduse.
Pourtant, ils possédaient deux bras terminés par des mains aux huit doigts
déliés, des jambes avec des pieds palmés : sans doute leurs ancêtres marchaient-ils
sur cette mousse spongieuse. Quant au torse cylindrique, il évoquait une pompe
à essence, surtout lorsque leur queue préhensile se posait devant eux.


— Ce sont des humanoïdes et ils possèdent certainement
une notable intelligence, déclara la biologiste à son compagnon, y ajoutant un
détail d’importance. Tu as remarqué comme ils se ressemblent d’une manière
frappante : pas le moindre doute, ce sont des clones ou des androïdes.


— Ma foi, tu as raison ! Ces gens possèdent une
technologie avancée… Crois-tu qu’ils parlent ?


— Attends, je branche mon micro extérieur… (Puis elle
poursuivit :) Nous venons d’une autre planète éclairée par un unique soleil
jaune et désirons prendre contact pacifiquement avec vous…


Les Géminiens semblèrent intéressés, un peu amusés même, l’un
d’eux se pencha, extirpa d’un opercule du plancher trois ustensiles en forme d’araignée
et en plaça un sur son crâne en cloche.


Alors, une voix futée vrilla le cerveau des explorateurs :


— Bienvenue dans notre cité, visiteurs venus de l’espace !
assura la voix. Depuis très longtemps, nous avons cessé d’utiliser les sons
modulés pour correspondre entre nous, aussi, étant donné notre peu d’habitude,
préférons-nous recourir à notre habituel moyen de communication : la télépathie.
Malgré l’examen détaillé de votre cerveau effectué dans le sas, nous ne sommes
pas certains d’utiliser la bonne longueur d’onde, levez donc votre patte droite
si vous nous comprenez bien…


Interloqués, les visiteurs firent le signe demandé avec
leurs mains.


Antonio semblait stupéfait de constater que ces créatures
avaient mis au point une technique inconnue des Terriens. Plus encore, il
réalisa avec stupéfaction que tous les membres du clone semblaient communiquer
entre eux, car tous se tapèrent simultanément le postérieur de leur queue agile…
D’ailleurs, le message utilisait toujours le « nous » : le « je »
semblait un concept inutilisé.


— Nous sommes ravis de constater qu’aucune erreur n’a
été commise ! se réjouit le comité de réception. Maintenant, si vous
désirez communiquer avec nous, acceptez de poser sur les casques de vos
combinaisons ces petits appareils…


Cependant, deux autochtones extirpaient deux autres arachnes
du sol et les ajustaient délicatement sur le sommet du crâne des Terriens. Les
mécanismes, ou les insectes – Anne-Louise hésitait encore à les qualifier – déplacèrent
délicatement leurs pattes fines, comme pour rechercher le meilleur emplacement
enfin, elles s’immobilisèrent.


L’un des Géminiens déclara alors :


— Honorés visiteurs, vous pouvez maintenant émettre…


Anne-Louise reprit en substance son discours de bienvenue, puis
s’enquit :


— Excusez, je vous prie, mon indiscrétion, mais puis-je
m’enquérir de votre mode de naissance ? Etes-vous nés en cuves, de
cultures de tissus, ou de la scission d’un œuf ? Vos jumeaux sont-ils
ensuite menés à maturité par une femelle porteuse ?


Une sorte de rire retentit dans l’esprit de la biologiste et
il lui sembla – oui – elle ne se trompait pas ! – que la tunique, irisée
comme une aile de papillon de ses vis-à-vis, changeait de teinte au gré de leur
humeur !


— Les concepts évoqués paraissent primitifs : en
réalité, nos méthodes s’avèrent plus évoluées que les vôtres. Assurément, nous
ne possédons ni père ni mère au sens où vous l’entendez. Pourtant, notre carte
génétique est mieux connue que la vôtre. Des embryons fertilisés in vitro
croissent, non pas dans l’utérus d’une femelle, mais dans une cuve où ils se
développent à l’abri de toute contamination et reçoivent une alimentation
équilibrée. Ainsi, en quatre mois, vingt jumeaux issus du même œuf atteindront
le stade de leur naissance. Ensuite, grâce à des traitements hormonaux, ils
deviendront adultes en deux ans !


— Extraordinaire ! s’extasia Anne-Louise. Je me
doutais de votre origine, mais la réalité dépasse mes plus folles suppositions…


— Et ce n’est pas tout, reprirent les pensées. Notre
phénotype ne représente que l’une des innombrables possibilités de notre science.
Au gré du Grand Géniteur, des êtres dotés de nageoires et de branchies, aussi
performants que des poissons verront le jour ; ou encore de gracieuses
créatures ailées qui, tels vos albatros, se rient des tempêtes !


— Quelles merveilles ! Vous avez donc totalement
maîtrisé la reproduction d’êtres humains à partir de certains chromosomes en
choisissant vous-mêmes leur carte génétique !


— Exact ! Encore ne s’agit-il là que d’une partie
de nos réalisations, votre science ne sait-elle commander ainsi aux êtres
vivants ?


— Ma foi non ! Nous pouvons élaborer des êtres
bioniques, ou créer des prothèses artificielles pour soigner les malades, notre
plus belle réalisation reste le psyborg où un cerveau peut survivre grâce à un
corps artificiel. Le créateur de nos Cités de l’Espace, Jacques Maurel, en
était un…


— Il est donc mort ? Sa prothèse n’a pas bien
fonctionné ?


— Absolument pas : c’est un malheureux accident
qui a détruit son cerveau.


— Vous aviez été bien imprudents de ne pas en réaliser
un calque…


— Cette technique dépasse nos possibilités.


— Je vois, vous êtes assez arriérés dans le domaine de
la biologie… Par exemple, il doit vous êtes impossible de créer des animaux
dotés de facultés, et de membres choisis à l’avance.


— Telles réalisations sont encore utopiques chez nous.


— Et dans le domaine industriel, comment fabriquez-vous
vos machines ? À en juger par les deux gros engins qui attendent devant
notre cité, vous venez d’une planète fort riche en métaux.


— Elle l’était effectivement jadis. Maintenant nous
utilisons les nodules des océans ou les gisements des astéroïdes, ou de
certains satellites. Ceci fait, nos machines les purifient, en général dans des
fours, par la chaleur et diverses opérations chimiques. Une fois le fer, le
titane ou l’aluminium obtenus, on les usine en plaques ou en fils qui sont
ensuite transformés en pièces détachées, lesquelles sont ensuite assemblées par
des robots en machines diverses, dans l’espace, en apesanteur.


— Galaxie ! Quel gâchis d’énergie… Quel gaspillage
de métaux…


— Chez nous, ni l’énergie ni les métaux ne font défaut.


— Comment ? Auriez-vous maîtrisé l’atome ?


— Cela va de soi ! assura Antonio d’un air
suffisant. Notre technologie n’a pas été axée au départ sur la biologie mais
sur la physique et la chimie minérale.


— Par le cosmos, comment ont fait vos ancêtres ?


— Eh bien, ils ont commencé par se servir des énergies
fossiles comme le charbon ou le pétrole.


— Des raretés : on n’en trouve ici que dans les
musées minéralogiques.


— Ensuite, nos savants ont pu accéder à la fission des
atomes lourds, comme l’uranium, puis à la fusion de l’hydrogène, comme cela se
produit dans certaines étoiles.


— La fusion thermonucléaire ! s’extasièrent les
pensées. Nous supposions son existence d’un point de vue philosophique, car l’énergie
stellaire ne pouvait s’expliquer que de cette manière, mais nous n’avons jamais
pu la réaliser…


— Et pourquoi ?


— Manque de métaux : nos planètes se sont agrégées
à partir de résidus de la formation des étoiles de notre système et contenaient
très peu de corps lourds. Pénurie d’énergie : de très rares combustibles
fossiles, aussi nos ancêtres ont-ils immédiatement misé sur la production de
méthane par certaines bactéries, ce qui nous a permis de développer une
industrie chimique de base, puis de nous lancer dans la bionique en
reproduisant artificiellement certains organes animaux intéressants, comme les
détecteurs thermiques ou ultrasoniques qui ont annoncé votre venue.


— Nous aussi avons suivi cette voie, mais plus tard, car
notre évolution a duré environ un milliard d’années, déclara Anne-Louise.


— Vous avez eu de la chance : nos étoiles ont
explosé seulement dix millions d’années après l’apparition d’êtres vivants, qui
ont accédé à l’intelligence après deux autres millions d’années…


— Seulement… Chez nous l’apparition de l’homo
sapiens a demandé bien plus longtemps ! s’exclama Anne-Louise.


— Climat et température s’avéraient très favorables.


— Alors que nos ancêtres ont subi de longues périodes
de glaciation.


— Quoi qu’il en soit, nous avons dû miser sur la
biologie pour survivre et, après la bionique, nos savants ont eu recours à la
biotique. Ils ont acquis une totale maîtrise du génie génétique, tous nos
appareils prennent naissance dans des cuves contenant les corps chimiques
nécessaires, ce sont des cartes chromosomiques artificielles qui dirigent l’élaboration,
avec peu d’énergie, tel ou tel schéma électronique, tel ou tel appareil, depuis
les ustensiles ménagers, jusqu’aux télescopes.


— Géon ! C’est stupéfiant… Est-ce possible ? Nous
en sommes encore à utiliser les colibacilles pour synthétiser quelques
molécules chimiques complexes ; comme l’insuline ou les interférons. Quant
à nos recherches sur les neuristors, elles ne progressent guère.


— C’est l’enfance de Part, se moquèrent les pensées. Vous
vous rendrez compte plus tard de l’immense avantage de nos méthodes.


— Serait-il indiscret de vous demander une précision ?


— Faites…


— Ces appareils sont-ils vivants ? Se reproduisent-ils ?


— La lecture des codes moléculaires programmant les
cellules vivantes nous permet, sans problème, de créer tel ou tel organisme
doté d’une fonction intéressante pour notre collectivité et dont on réalise de
nombreux exemplaires. Ces êtres ont une assuétude commune à tous les êtres
vivants, ils peuvent certes se reproduire, ce que ne font pas les robots, mais
doivent avoir un anabolisme et un catabolisme. En outre ils ne survivent que
dans une marge étroite de température. Ces biotes, qui parfois atteignent de
grandes tailles, s’avèrent de précieux auxiliaires et des défenseurs très efficaces.
Par contre, dans nos demeures, pour nos véhicules, pour les machines à traiter
l’information biologique qui établissent les séquences de gènes et de protéines,
nous recourons de préférence à la micro-électronique. Le transcodeur, que nous
utilisons actuellement, est l’une de ses réalisations les plus spectaculaires. Composants,
mémoire, logique sont totalement inspirés des circuits et processus existant
chez les êtres vivants. Enfin, l’interface homme-machine ayant été modifié, cet
appareil permet un système de relation directe entre nous et nos divers
appareils, nos synthétiseurs fonctionnant dans nos usines par exemple. Mais ils
autorisent aussi un dialogue cérébral direct avec n’importe quelle machine, n’importe
quel robot.


— Eh bien, je me sens tout honteuse de mon ignorance !
Vous avez donc réalisé ces merveilleux biotransistors et mis au point des ultra-circuits
moléculaires. Vos ordinateurs doivent donc être extraordinairement petits…


— Ils le sont… Mais peut-être vous serait-il agréable
de visiter nos installations, de voir comment fonctionnent nos machines à
écrire la vie qui élaborent à notre gré tel ou tel code génétique en puisant
dans notre stock, d’examiner nos biologiciels et notre biomatériel. Tels que
vous nous voyez, nous avons accès directement à toutes les informations
contenues dans la mémoire de notre bio-ordinateur central. Après quelques
études de vos neurones, nous pourrons vous doter d’étonnantes capacités.


— Comment vous remercier ? Bien sûr, mon compagnon
et moi acceptons avec reconnaissance… Pourtant, serait-il possible de
transmettre un message à nos compatriotes ?


— Au commandant Yuan, certainement… Il vous suffit de
songer à lui et de lui adresser vos pensées…


— Yuan ? M’entends-tu ? Ici Anne-Louise…


— Je… je te reçois parfaitement, tout va bien ?


— On ne peut mieux ! Je suis comblée, nos hôtes
possèdent une avance terrible sur nous dans le domaine de la biotique et
acceptent de nous faire visiter leurs installations…


— Parfait ! Ici, rien ne parait nous menacer. Dis-moi,
comment es-tu devenue télépathe ?


— Un de leurs formidables systèmes biotiques : leurs
biotransistors n’ont même plus besoin de se trouver reliés directement à nos
propres neurones cérébraux, ils communiquent directement par ondes à travers la
boite crânienne !


— Etonnant ! Je réalise ton enthousiasme, toutefois
ne te laisse pas entraîner à tout visiter : je veux un rapport avant six
heures.


— Je ferai mon possible…


Deux des clones prirent les devants, se dirigeant vers un
mur qui s’ouvrit comme un sphincter sur un couloir cylindrique au sol hérissé
de villosités souples qui rendaient la marche silencieuse.


— On nous désigne sous les appellations de Cl. 22 et 23,
déclara leur mentor et vous ?


— Antonio, sociologue…


— Et Anne-Louise, exobiologiste…


— Etes-vous autorisés à vous reproduire ?


— Oui, mais pas ensemble. Presque tous les membres de l’expédition
sont mariés pour essaimer notre race dans l’espace. Et vous ?


— Si par mariage, vous parlez d’une union effectuée au
hasard, non.


— Comment procédez-vous donc ?


— Le central biogénétique sélectionne les gènes selon
les besoins de la cité. Ensuite, il procède à leur fécondation et assure leur
croissance. De même, il crée les animaux ou les machines indispensables dans
les cuves de croissance.


— Ne tenez-vous aucun compte de l’affectivité ? s’étonna
Anne-Louise.


— Que désignez-vous par cette appellation ?


— L’attirance que ressentent deux êtres du sexe opposé
et qui les incite à procréer…


— Grand A.D.N. ! fit Cl. 22 en rougissant. C’est
là une archaïque déviation qu’on ne trouve que dans les très anciens
enregistrements psy. Certaines légendes en parlent. De nos jours, il est
concevable de cohabiter avec des membres d’un clone différent et de faire l’amour,
mais où placer des sentiments dans cet acte purement érotique ?


— Chez nous, il n’en est pas de même, déclara Antonio. Evidemment,
les fiancés connaissent leur carte génétique avant le mariage et prennent leurs
responsabilités, ils ne procréent pas si d’importantes incompatibilités existent
entre eux. De même, un caryotype effectué sur le fœtus permet de savoir s’il
présente de graves malformations, dans ce cas, une interruption volontaire de
la grossesse est effectuée.


— Ne serait-il pas plus simple de choisir auparavant
une carte génétique ? s’étonna Cl. 23.


— Sans doute, mais nos connaissances ne permettent pas
de pratiquer la conception totalement dirigée comme vous le faites, répondit
Antonio. Et à propos, qui décide chez vous ? Qui vous gouverne ?


— Bio-central : un ordinateur à neuristors auquel
chacun de nous se trouve relié. Il prend toutes les initiatives nécessaires
pour assurer le bien-être de la communauté. N’en est-il pas de même dans votre
pays ?


— Certes non ! À bord de la Cité, nous
possédons un ordinateur nommé Philidor que nous consultons pour éclairer notre
jugement avant toute décision importante. Ensuite, nous procédons à un vote et
la majorité l’emporte, ses décisions sont appliquées.


— Quelles méthodes illogiques ! Comment ? Un
biologiste peut donner son avis sur une question de physique ou un sociologue
sur un point d’astronomie !


— C’est cela…


— Eh bien ! mes pauvres amis, vous devez avoir de
graves ennuis !


— Il faut reconnaître que, parfois, nous commettons des
erreurs. Pourtant, nous sommes fermement attachés à ce principe que nous
appelons démocratie.


Anne-Louise sentait quelque irritation dans la réponse de
son collègue aussi changea-t-elle de sujet :


— Dites-moi, j’ai oublié de vous poser une question
primordiale : votre organisme fonctionne-t-il selon un principe d’anabolisme
et de catabolisme ?


— Nous ne sommes pas réduits à digérer des aliments et
à rejeter ensuite leurs déchets et les nôtres ! A.R.N. soit loué ! Songez
à l’immonde flore microbienne que contiendrait nos intestins ! Non, notre
légère gibbosité dorsale abrite un organe analogue au placenta et un corps
spongieux contenant une réserve de glucides, de protides, de lipides, de sels
minéraux qui nous assure une autonomie de trente heures. Un sphincter permet d’expulser
cet organe qui est remis en état et peut ensuite resservir.


— Donc, vous n’avez ni intestins, ni estomac, ni aucune
glande digestive, ni reins…


— À quoi serviraient-ils ? Les types ancestraux de
notre race possédaient de tels organes. Dès que notre civilisation est parvenue
à dominer la carte génétique, nous nous en sommes débarrassés, accroissant
ainsi notre longévité dans de notables proportions. Et puis, notre cité doit
être totalement stérile : le moindre microbe pourrait apporter d’incroyables
perturbations dans son fonctionnement. Toutes nos cuves de production se
trouvent enkystées dans plusieurs couches protectrices et il en est de même de
notre cité. Toute communication incontrôlée avec l’extérieur s’avérerait
catastrophique…


— Je vois… Eh bien, ne craignez rien, si nous sommes
dotés d’intestins et porteurs de légions de bactéries, nos scaphandres sont
tout à fait étanches et vous n’avez rien à redouter de nous.


— Ainsi en a jugé Bio-central, sans quoi il ne vous
aurait pas autorisés à entrer… Mais nous voici parvenus à une unité de production,
si vous voulez bien me suivre…


Un nouvel opercule se découpa dans la paroi souple et les
visiteurs découvrirent une vaste salle baignée dans une lueur violacée.


Une cinquantaine de gros œufs se trouvaient reliés à des
organes situés au plafond par une multitude de conduits tubulaires et de fils
moirés.


— Cette unité produit des vigiles souterrains, annonça Cl.
22. Vous pouvez en apercevoir à la sortie de chaque cuve génétique. Comme ils devront
fonctionner pendant de longues périodes, leurs stocks de glycogène sont
importants et constituent la moitié de leur volume.


— Mille comètes ! s’exclama Antonio, on dirait de
gigantesques courtilières…


— Cet insecte s’avère fort bien adapté pour fouir le
sol, assura Anne-Louise, mais je me demande à quoi il vous sert…


— Oh, ils recherchent des filons souterrains : les
métaux sont si rares… Il leur faut parfois parcourir d’énormes distances pour
les découvrir.


— Et ensuite, que faites-vous ?


— Leurs messages psy parviennent à Bio-central qui
décide de l’intérêt de la découverte. S’il ordonne de l’exploiter, des taupes
forent un puits à partir de la surface. Les déblais, amenés dans la cité par
des cloportes, sont dilués dans l’eau et additionnés de substances nutritives ;
ils sont alors soumis à l’action de bactéries qui extraient spécifiquement tel
ou tel corps simple, du soufre ou du fer par exemple.


— Merveilleux ! Dans ces conditions, nul besoin de
faire appel à de puissantes sources d’énergie, s’extasia Anne-Louise. Et
ensuite ?


— Selon l’objet désiré, un chaînon d’A.R.N. provoque la
création d’un A.D.N. susceptible de créer un bio-ordinateur ou encore un
polymère producteur de photons ou d’électricité. Souvent des protéines
artificielles servent de revêtement de base sur un support isolant, ces
monocouches dopées par quelques atomes de métaux ou greffés à d’autres
groupements à action catalytique, constituent des microcircuits biomoléculaires.
Ces protéines, qui n’existent pas dans la nature, permettent ainsi de constituer
de nombreuses variétés de circuits logiques implantables, produits en série. Biocompatibles
avec notre organisme, ils constituent une interface directe entre notre système
nerveux ou celui de nos animaux et les divers ordinateurs. Il va de soi qu’une
commande psy directe de ces taupes existe, je puis leur fournir des directives,
mais en général, Bio-central s’en charge.


— Ne me racontez pas qu’il nous serait aussi possible
de commander directement les divers appareils de notre Cité, sans
recourir à un système de télécommandes ou de câbles ! s’étonna Antonio.


— Mais si ! Et l’ensemble machines-système de
commande serait considérablement plus petit que le vôtre.


— Ainsi, lorsqu’un système se trouve programmé pour
produire tel ou tel appareil, il suffit de suivre les directives de l’A.D.N. et,
en alimentant la cuve avec les substances indispensables, l’instrument désiré
est engendré sans intervention de votre part.


— Oui, et cette méthode permet de passer aisé – ment d’un
type de production à un autre. Il suffit de modifier la carte génétique de l’A.D.N.
de commande.


— Géon ! soupira Anne-Louise. Si nous bénéficiions
d’une telle merveille, la machinerie des Cités serait économe en énergie
et cent fois moins volumineuse ! Tous nos instruments délicats pourraient
être fabriqués en milliers d’exemplaires. Seul le gros œuvre devrait encore
être réalisé par des robots…


— Mais j’y songe, vous confectionnez à volonté tel ou
tel type d’animal, alors ces fulgurs qui nous ont attaqués sont le fruit de
votre génie génétique !


— Hélas, non ! répliqua Cl. 22, mais c’est une
longue et triste histoire. Venez, nous allons parler de cet épineux problème
dans un endroit plus convenable…


Les deux clones prirent les devants, et quittant la salle où
la plupart de leurs machines prenaient naissance, amenèrent leurs invités dans
une pièce destinée aux conférences.


Là des disques souples se gonflèrent et tous s’assirent
confortablement.


— Deux races coexistaient sur ces planètes, raconta le
Géminien, tandis que des vues projetées sur les parois par un œil lumineux
illustraient ses propos. Les Trals, des hominidés à sang froid, donc plus
sensibles que nous autres Rolls aux basses températures, nous ont longtemps
combattus.


Sur l’écran apparaissaient des êtres trapus à courte queue
écailleuse, à tête de salamandre.


— Lorsque la fin de nos étoiles s’est avérée imminente,
nous avons fait la paix afin de consacrer tout notre potentiel industriel à l’aménagement
des cités souterraines qui nous permettraient de survivre. Les Trals occupèrent
la zone équatoriale, tandis que nous étions relégués dans les régions tempérées
et froides. Comme le cœur de notre planète dégage encore de la chaleur, les Trals
s’enfoncèrent à de grandes profondeurs, tandis que nous autres restions près de
la surface. Très vite il apparut que nous avions reçu le mauvais lot, car le
noyau planétaire s’avéra contenir énormément plus de métaux que la coquille
externe, de telle sorte que nos voisins se payèrent le luxe d’utiliser le
titane pour confectionner le globe protecteur de leurs cités.


— Pourquoi votre planète n’a-t-elle pas été disloquée
lors de l’explosion des supernovae ?


— La volatilisation des océans l’a projetée au loin. Mais
notre situation, actuellement, est tout aussi périlleuse : grâce à des
soins jaloux, nos savants avaient recréé dans cette grotte un vivarium où
presque toutes les espèces de la surface avaient été installées. Ces survivants
précieux servaient de support génétique à nos créations bioniques.


— Comme, par exemple, ces têtes de chauves-souris
utilisées comme radars, nota Anne-Louise.


— C’est cela. Or, un jour, les fulgurs ont fait leur
apparition dans notre grotte, s’attaquant à tous les animaux.


— Et ils ont tout massacré, sauf certaines espèces qui
leur ont résisté, acquiesça l’exobiologiste.


— Les poissons et certains oiseaux leur ont aussi
échappé, mais depuis cette époque nous sommes confinés sous les globes de nos
cités.


— Combien en existe-t-il ? demanda Antonio.


— Dix seulement ; plus que neuf actuellement, car
les Trals en ont envahi une par surprise. Aussi avons-nous envoyé des messages
de détresse à travers l’éther et nous vous remercions infiniment d’avoir
répondu à notre appel.


— Si vos deux nations se sont combattues jadis, vous
devez bien posséder des armes, s’étonna Anne-Louise.


— Certes, de terrifiantes toxines, des dragons crachant
des jets de méthane enflammé, de subtils’ incapacitants, des défoliants et des
bactéries produisant des maladies effroyables. Tout cela ne sert plus à rien
dans ces profondeurs. Même nos plus terrifiants oiseaux de proie, nos plus
puissants carnassiers fuient devant les monstres de métal qui surgissent des
entrailles du sol.


— Des robots ? s’étonna Anne-Louise. Ils ont donc
mis au point une technologie nouvelle, plus proche de la nôtre.


— Sans doute ! Grâce à leurs réalisations
bioniques, ils en ont fait de redoutables machines de guerre.


— Plus encore, ajouta Cl. 23, je les soupçonne d’être
sur le point de maîtriser la fusion de l’atome ! Dès lors, en installant
dans cette grotte une pile atomique, il leur serait possible de vivre à l’extérieur.


C’est la raison pour laquelle ils veulent nous détruire !


— Je vois, murmura Anne-Louise. Décidément, nous n’avons
pas de chance !


— Pourquoi donc ? s’étonna le Géminien.


Le sociologue lui raconta alors le conflit entre les
Torgites et les Misuliens sur Epsilon Eridan, décrivant les discussions qui
avaient eu lieu entre interventionnistes et partisans de la non-ingérence.


— D’après la situation dépeinte, ce conflit était
extrêmement différent du nôtre, assura Cl. 23. Les deux clans ne désiraient pas
la mort de leurs adversaires, mais seulement une suprématie. Ici, par contre, notre
existence même est en jeu. Les Trals tuent. Et ils représentent un danger bien
plus grave encore…


— Lequel donc ? Confinés comme ils le sont au cœur
d’une planète, ils ne semblent pas tellement redoutables !


— Eh bien, vous vous trompez, car ces maudits ont la
guerre dans le sang. Lorsqu’ils détiendront les armes atomiques et qu’ils
auront appris à se déplacer comme vous le faites dans la Galaxie, alors ils
partiront d’ici, mettant tout à feu et à sang sur leur passage !


— Nous n’y sommes pas ! fit Antonio d’un air
rassurant. Même s’ils créaient des vaisseaux capables d’attaquer notre Cité,
ils ne pourraient résister à nos armes défensives !


— Je prie le Cosmos qu’il en soit ainsi ! reprit
CI. 23. Mais le temps presse. Des signes avant-coureurs ont permis de déceler
des souterrains en dessous de cette cité. Dans peu de temps, les monstres d’acier
y feront irruption, détruisant tout sur leur passage.


— Votre coque de chitine ne peut-elle les arrêter ?


— Cet obstacle, pour eux, est dérisoire. Non ! Le
temps presse, vous devez venir à notre aide…


— Comprenez que nous ne sommes ici que des
représentants de nos compatriotes et que nous ne pouvons prendre aucune
décision, remarqua Antonio.


— Alors, repartez vite ! Maintenant, vous
connaissez la triste réalité. Voici un œil qui parle. Emmenez-le et montrez ce
qu’il projettera à vos collègues. Avant de périr, nos voisins ont eu le temps d’effectuer
quelques enregistrements et de nous les transmettre. Ainsi il vous sera
possible de prendre une décision en connaissance de cause…


Antonio prit la sphère translucide, de la taille d’un phare
de navette.


— Conservez aussi les transmetteurs : il sera
ainsi possible de converser directement entre nous, ajouta Cl. 22.


— Parfait ! Nous vous remercions de votre accueil.
Soyez certains que nous saurons plaider votre cause. À bientôt !


Les deux Terriens regagnèrent leur véhicule par le même
chemin. Cette fois deux clones femelles les escortaient et Antonio semblait les
trouver tout à fait à son goût.


Il pressait contre son cœur Cl. 22, tout en sachant très
bien, qu’en principe, tout contact charnel lui serait à jamais interdit. Pourtant,
la science réalise des miracles…







CHAPITRE V


De retour dans le fouisseur, les explorateurs se mirent en
rapport avec Yuan, tandis que Bion montait une garde vigilante.


Le commandant bavardait avec Herman et sa femme quand le
message lui parvint. Il s’écria :


— Décidément, nous n’avons pas de chance ! Pour la
seconde fois nous tombons sur des guignols qui se bouffent le nez… Ces Rolls
paraissent sympathiques et de bonne foi… Toutefois, il serait bon de vérifier
leurs assertions !


— Veux-tu, oui ou non, intervenir dans leurs affaires ?
s’enquit sèchement Herman.


— Je te renvoie la question : est-il possible d’assister
sans réagir à un génocide ? Car, cette fois, la situation semble bien
différente : ce n’est pas une simple question d’hégémonie. D’après ce que
prétendent les Rolls, les Trals ne font pas de prisonniers, ils les exterminent.


Alim les avait rejoints avec Betsy et les écoutait.


— Supposons que ce soit exact, reprit le superviseur. Que
pourrions-nous faire ? Tu ne veux tout de même pas envoyer les fouisseurs
les débusquer du noyau planétaire ?


— Non, pas dans l’immédiat. Je pense seulement que nous
devons protéger les Rolls en cas d’attaque.


— Mais comment vérifier les accusations des Rolls ?
intervint Alim.


— Pas question de faire courir un pareil risque à nos
compagnons ! Envoyons plutôt Bion à bord d’un fouisseur, en lui recommandant
beaucoup de discrétion, déclara Yuan.


— Philidor est-il programmé sur ce problème ? demanda
Betsy.


— Oui, il a capté le message d’Anne-Louise.


— Alors questionnons-le !


L’ordinateur approuva la décision du commandant, se bornant
à recommander :


— … Les deux fouisseurs sont vulnérables à leur
emplacement actuel ; je suggère donc de demander l’autorisation de les
faire pénétrer dans la cité roll. Là, ils seront protégés par la coupole. Ils
pourront, en outre, observer le déroulement des événements avec discrétion.


— Tout cela me parait très sage, approuva Yuan. Je
contacte les autres par radio : ceux qui sont d’accord appuient sur les
boutons jaunes, les opposants sur les rouges.


Une écrasante majorité s’étant dessinée, le commandant
envoya ses ordres aux plénipotentiaires.


— Qu’Antonio et Anne-Louise prennent avec eux Margaret
et Norma. Bion partira dans l’autre fouisseur. Interdiction absolue de vous
mêler d’un éventuel combat, sauf si vous êtes en danger.


— Et si les Rolls se font massacrer ? Maugréa la
biologiste.


— Dans ce cas signalez-moi ce qui se passe. Je vous
donnerai alors mes instructions.


Grâce à l’émetteur psy, ce fut un jeu pour Anne-Louise de
contacter ses nouveaux amis.


Sa demande concernant les fouisseurs les embarrassa un peu :


— C’est que, nos sas ne vont peut-être pas avoir un
diamètre suffisant pour laisser passer vos véhicules, objecta Cl. 22…


— Et puis, il faudra prévoir une salle assez vaste pour
les contenir et les isoler du reste de la cité, car ils fourmillent de microbes
de toutes sortes, renchérit Cl. 22.


Pourtant, tout finit par s’arranger : les sphincters
possédaient une élasticité suffisante pour se distendre et un hangar pouvait
héberger les fouisseurs.


L’appareil contenant les humains se dirigea donc vers la
coupole, tandis que l’autre, avec Bion à bord, reprit le chemin de la faille et
plongea dans les profondeurs du globe.


Une écaille de la coquille glissa, démasquant un opercule
grisâtre et le lourd véhicule pénétra à l’intérieur de la cité des Rolls.


Ceux-ci avaient confiance en leurs visiteurs, pourtant, ils
avaiant prévu une coquille pareille à celle de la coupole pour enkyster le
fouisseur comme un corps étranger dans un organisme.


Les quatre Terriens quittèrent leurs véhicules et furent
conduits dans des pièces, ou plutôt des alvéoles dotées d’un certain confort :
plusieurs tables en plastique, en guise de fauteuils d’énormes coussins, des
lits du même modèle ainsi que des compartiments hexagonaux, pareils aux
alvéoles d’une ruche pour ranger les affaires.


— Désirez-vous que nous rendions étanches ces chambres,
afin que vous puissiez y recréer une atmosphère comparable à la vôtre ? s’enquit
CL22.


Après s’être consultés, leurs invités refusèrent. Ils
avaient en effet la désagréable impression d’avoir été, comme Jonas, avalés par
une gigantesque baleine. Ils se sentaient bien plus en sécurité derrière les
épais blindages du fouisseur.


— Dites-moi, comment fabriquez-vous ces coupoles ?
interrogea Norma. Sont-elles aussi constituées de petits éléments synthétisés
dans vos cuves ?


— Non ! Nous utilisons un procédé différent, répondit
Cl. 22, la culture de cellules productrices de kératine isolées à partir de
tortues. Ainsi, dans le cas où un projectile défoncerait la paroi, elle se
régénérerait immédiatement, à condition que les cellules basales n’aient pas
été lésées.


— Et que se passerait-il si vos adversaires parvenaient
à ouvrir une brèche ?


— Ils n’ont pas utilisé jusqu’alors de projectiles
assez puissants pour le faire. Ils se sont contentés de décharges électriques
ou de projectiles provoquant une forte élévation de température.


— Et s’ils se servaient d’armes plus efficaces ? Par
exemple d’un mélange détonant formé de soufre, de charbon et de nitrates ?


— Alors, ils pourraient aisément envahir nos cités et
nous devrions combattre au corps à corps.


— Quelles armes utiliseriez-vous alors ?


— Nos projectiles bactériologiques s’avèrent inopérants
contre eux, je vous l’ai déjà dit, car ils possèdent des scaphandres
ressemblant aux vôtres, sans doute pour se protéger de la chaleur qui règne
dans les abysses. Alors, nous tenterons de les perforer avec nos épées de
silice.


— De quelle protection disposez-vous ?


— D’armures étanches en corne, de boucliers et de
casques.


— Mais eux, quels sont leurs moyens d’attaque ?


— Nous ne les avons jamais affrontés de près, aussi
sommes-nous mal renseignés. Toutefois, en sondant l’esprit d’un de nos
prisonniers, blessé par notre meute, nous avons appris qu’ils disposent de
tubes métalliques lançant des projectiles d’acier, d’un énorme pouvoir de
pénétration. Nos boucliers ne seraient d’aucune utilité contre eux.


— Je vois, soupira Antonio. Vous avez eu raison de
lancer ce S.O.S., car votre existence ne tient qu’à un fil…


— Désirez-vous visiter notre demeure ? s’enquit Cl.
22, d’une voix suave.


— J’en serais ravi, si toutefois cela n’est pas
indiscret…


Le sociologue se laissa donc guider par l’attirante jeune
femme, qui l’amena tout d’abord dans une salle aux murs garnis d’innombrables
poches transparentes.


— Ici, après une douche désinfectante, nous renouvelons
notre sang en milieu stérile. Le réceptacle s’ouvre sous l’effet de notre
volonté, et le réservoir, doté de tubulures de kératine, est enlevé puis
remplacé par un autre.


— Rien de plus simple, admit le Terrien. Pourtant, n’avez-vous
jamais connu les plaisirs de la table, l’arôme d’un plat cuisiné, le bouquet d’un
vin ?


— Voici bien longtemps de cela, nos ancêtres se
nourrissaient comme vous et appréciaient la bonne chère, nos sensations
gustatives existent toujours, il suffit, pour les exciter, de se brancher sur
Biocentral. En effet il a fidèlement enregistré naguère les sensations
produites par les plats les plus raffinés, les liqueurs subtiles, et nous les
transmet intégralement.


— Une question me brûle les lèvres, puis-je la formuler ?


— Pourquoi pas ? Il n’existe aucun tabou ici…


— Je suis ravi que votre ordinateur ait gardé en
mémoire la saveur des chefs-d’œuvre culinaires, mais puisque vous pratiquez une
fécondation en éprouvette, que vos enfants se développent en incubateurs, que
reste-t-il des jouissances de l’amour ?


— Ah ! que vous êtes drôle ! s’esclaffa la Géminienne.
Notre existence, sans les plaisirs sexuels, serait bien terne.


— Alors, formez-vous des couples ou pratiquez-vous un
orgasme collectif ?


— Il faut distinguer la copulation avec un partenaire
sélectionné d’un commun accord pour une durée déterminée et les prélèvements de
sperme ou d’ovules destinés à la propagation de la race. Ces derniers sont
soumis à des règles très strictes édictées par Bio-central et qui correspondent
aux besoins de la communauté. La première est laissée à notre bon plaisir. On a
déjà prélevé mes ovules à deux reprises, ce qui est un très grand honneur.


— Possédez-vous un partenaire pour le moment ?


— Ma foi non ! Je viens de me séparer de mon compagnon
de copulation et n’en ai repris d’autre.


— Quels critères vous font préférer tel mâle à tel
autre ?


— Son charme, son allure, sa conversation et surtout
ses performances. Le dernier me faisait bien jouir, mais il était vraiment trop
infatué de sa personne !


Sans se l’avouer, Antonio était ravi car il trouvait
vraiment cette petite Cl. 22 à son goût… Son nez, un peu épaté, avait des
proportions raisonnables, ses lèvres avaient un sourire enjôleur, sa chevelure
saupoudrée d’or évoquait une guirlande de Noël et ses seins possédaient un
galbe parfait. Bien sûr, il fallait faire abstraction de cette queue préhensile,
pourtant elle devait s’avérer capable de surprenants attouchements…


Le sociologue se sentait véritablement subjugué par cette
exotique créature, aussi poursuivit-il la conversation.


— Ah, que ces lourds scaphandres s’avèrent
inconfortables, gémit-il. On y est engoncé, et l’air qu’on y respire a des
relents chimiques.


— Assurément, si vous restez longtemps nos hôtes, il
faudra que Bio-central trouve le moyen de vous en débarrasser. Il a
certainement étudié la question : je vais l’interroger…


— Inutile de le déranger pour de pareilles futilités…


La petite clone avait les yeux dans le vague et ne semblait
pas avoir entendu cette dernière phrase. Au bout de quelques minutes, elle
reprit :


— Bio possède, grâce à des radios et des échographies, une
idée assez nette de votre configuration : votre tube digestif est une
véritable aberration archaïque et votre intestin un cloaque immonde. Pourtant, ils
fonctionnent tant bien que mal. La meilleure solution consisterait évidemment à
vous en débarrasser, l’ennui c’est que vous devriez demeurer en hibernation un
certain temps. Aussi propose-t-il dans l’immédiat une autre solution…


— Laquelle ? demanda Antonio, tout émoustillé à l’idée
de pouvoir approcher sa chère extra-terrestre.


— La composition de l’air que nous respirons est
similaire à celui qui vous est nécessaire. Un léger masque remplacerait donc
avantageusement ce casque qui vous enserre. Côté intestinal, un dispositif très
simple collecterait vos immondes déjections anales. Vous seriez désinfecté avec
de puissants germicides. Ainsi les risques de pollution s’avéreraient limités. Evidemment,
il serait nécessaire auparavant de subir un peeling désincrustant les bactéries
saprophytes de votre peau, puis un frottis énergique avec une solution détergente
antiseptique.


— Et ensuite, accepterez-vous de m’approcher ? interrogea
le Terrien.


— Pourquoi pas ? Puisque Bio juge ces mesures
convenables.


— Peut-être même envisageriez-vous de m’élire votre
compagnon pour copuler quelque temps ? Vous ne me trouvez pas trop hideux ?


— Ma foi… Au premier abord, j’étais vraiment révulsée. Maintenant,
je m’habitue à votre aspect, j’éprouve même une certaine attirance et, ma foi, ce
serait une expérience passionnante.


— Bio-central serait-il d’accord ?


— Il l’est…


— Vous lui avez posé la question ?


— Non, c’est lui qui m’a donné cette autorisation. Il
éprouve un grand intérêt pour votre affectivité primitive.


— Et quand ce nouveau scaphandre sera-t-il prêt ?


— Bio venait d’en terminer la programmation lorsque je
l’ai contacté. Il sera à votre disposition lorsque nous aurons gagné l’endroit
où les manipulateurs vous le poseront en enceinte stérile.


— Cela sera-t-il long ?


— Un quart d’heure selon votre échelle temporelle. Mais
dites-moi, ne devez-vous pas entrer en contact avec Philidor, votre ordinateur,
afin de lui demander la permission ?


— Ma chère, nous autres Terriens disposons de notre
libre arbitre et pouvons décider de nous-mêmes selon notre bon vouloir !


— Grotesque ! Et si vous preniez une décision
dangereuse pour votre communauté ?


— Il faut distinguer entre notre obéissance à nos chefs
pour tout ce qui concerne le service, et notre vie privée, où nous jouissons d’une
totale liberté.


— Stupide ! Existe-t-il d’autres sociologues à
bord de votre cité ?


— Certes, des techniciens, mais ils ne sont pas aussi
compétents que moi.


— Donc, si vous vous suicidiez, vos compatriotes
subiraient un préjudice…


— Selon nos doctrines, personne n’est irremplaçable. Je
reconnais que le fonctionnement de mon service serait perturbé. Mais ma
fonction ne s’avère pas indispensable, ce serait beaucoup plus grave si Yuan, notre
commandant, ou Herman, le superviseur, mettaient fin à leurs jours !


— Et rien ne les empêche de le faire ?


— Non… Chacun agit selon sa volonté. Mais il est
probable que ces considérations interviendraient dans leur geste : ils
prendraient des dispositions pour que nous ne pâtissions pas trop de leur
disparition.


— Quel peuple étrange vous faites…


Tous deux avaient quitté le « snack express », ainsi
baptisé par Antonio, et suivant des couloirs tapissés de dessins mouvants, parvinrent
dans un alvéole de petite dimension.


— Nous y sommes…


— Ne m’accompagnerez-vous pas ? Je suis un peu
anxieux et votre présence me rassurerait…


— Impossible ! Malgré un rideau d’air puisé, il y
aura un moment où votre corps sera complètement à nu et d’innombrables
bactéries en émaneront ! Je courrais alors un grand risque.


— C’est vrai ! Suis-je stupide…


— Mais Bio vous posera directement un transcodeur sur
le crâne et les dendrites des neuristors entreront en contact direct avec vos
neurones. Vos performances deviendront considérablement meilleures et je vous
distrairai de pensées suaves…


— Alors, que demander mieux ? assura le sociologue
en s’allongeant sur le moelleux coussin au centre de la pièce.


Bio désirait sans doute le rassurer, car il satura son
cerveau d’ondes lénifiantes qui le portèrent au nirvâna, si bien que l’intervention
fut une véritable partie de plaisir, surtout lorsque le nouveau télécodeur fut
installé et que le Terrien perçut les enjôleuses câlineries de sa future
partenaire.


L’opération terminée, Bio lui assura qu’il pourrait
désormais reproduire les sensations gustatives d’un homard thermidor ou d’une
truffe cuite sous la cendre, ainsi que celui des esters du chianti, lorsqu’il
mangerait la nourriture, spécialement préparée à son intention, et qui
limiterait ses fonctions d’excrétion.


Lorsqu’il se leva, le sociologue eut une agréable sensation
de légèreté, comme s’il avait troqué une armure contre un caleçon de bain !
Par contre ses perceptions olfactives le déroutèrent au début, car il ne
sentait rien ! Pas la moindre odeur… Pourtant, à la longue, il perçut des
relents de solvants chimiques, un peu comme dans un laboratoire. Sans doute s’agissait-il
du désinfectant dont Cl. 22 l’aspergeait régulièrement.


Maintenant que le Terrien avait quitté son épais scaphandre,
elle n’avait apparemment plus qu’une idée en tête : expérimenter la
manière terrienne de faire l’amour.


Elle entraîna donc son partenaire dans l’alvéole qui lui
était réservé : simple pièce hexagonale avec des meubles en plastique
rudimentaires, et aussi quelques élégantes sculptures exécutées dans une sorte
de bakélite blanche rappelant l’ivoire.


Antonio admirait des estampes chinoises à la mode géminienne,
lorsque Cl. 22 se planta devant lui et détacha la fermeture velcro de ses
vêtements, puis, une fois nue, passa ses bras autour du cou.


Le sociologue, sur le moment, répondit tièdement à ces
avances, puis il l’embrassa carrément, et comme la jeune clone semblait y
trouver un grand plaisir, il se laissa tomber avec elle sur le sempiternel
coussin arrondi servant de divan.


Cl. 22 s’activa si bien pour rendre fonctionnel le sexe de
son partenaire que celui-ci explosa entre ses doigts, elle examina le sperme
avec grand intérêt et, après une toilette méticuleuse, accepta de se laisser
pénétrer.


Ainsi, Antonio put constater que les Géminiennes n’étaient
absolument pas frigides, au contraire, elles possédaient de grandes
dispositions qui en faisaient de fort agréables hétaïres.


Il s’apprêtait à lui rendre honneur une seconde fois, lorsque
le grésillement de sa radio attira son attention.


— Antonio à l’appareil, grogna-t-il.


La voix de Yuan résonna dans ses tympans :


— Qu’est-ce que tu fous ? Ta femme est folle d’inquiétude,
tu l’as laissée sans nouvelles depuis plus de deux heures !


— Mille comètes, pas possible d’être un peu tranquille
avec ces bonnes femmes ! J’étudie les habitants de la cité et leur mode de
vie, voilà tout !


— Fort louable initiative, seulement pourquoi n’as-tu
pas répondu à ses appels ?


— Bio-central, l’ordinateur qui les gouverne, m’a fait
le grand honneur d’expérimenter sur moi un transcodeur psy qui me permet de
converser directement avec les autochtones. En outre, il m’a confectionné une
combinaison légère bien plus commode que ces foutus scaphandres…


— Eh bien, mon vieux, tu prends de sacrés risques !
Tu aurais pu au moins consulter Philidor.


— Notre ordinateur n’arrive pas à la cheville du leur :
je lui fais une confiance absolue.


— Espérons que tu n’as pas tort… Sans vouloir formuler
d’attaque personnelle, je te signale que tu es plus vulnérable psychiquement
que nous. Après le meurtre commis sur Jacques Maurel, tu as été rééduqué et ton
comportement n’est plus le même qu’avant. Ne fais donc pas preuve de trop d’indépendance.


— Oh ! moi je m’en fous ! Cet ustensile
fonctionne à merveille, il ne procure pas le moindre mal de tête. D’ailleurs tu
pourras le faire examiner à ta guise.


— Entendu ! Pourtant, sois prudent désormais et ne
te laisse plus implanter des trucs sur le crâne. Les Rolls ont l’air réguliers,
mais on ne sait jamais. Ah ! une dernière chose : Bion a rebroussé
chemin. Il a rencontré une armée de robots disparates qui utilisent des engins
du type fouisseur pour forer des tunnels. Tous se dirigent vers cette cité. Communique
donc cette information à ce Bio-central et dis à tes collègues de se tenir près
du fouisseur. Je crains en effet qu’une attaque ne se produise d’ici un heure
ou deux.


— Bien compris !


— Maintenant laisse ce que tu fais et file rejoindre
les autres.


— O.K. !


Antonio s’étira voluptueusement, tandis que Cl. 22 le
regardait d’un air interrogateur.


— Ah ! quelle bande d’enquiquineurs…


— Faut-il vraiment que tu partes ?


— Bah ! Cet imbécile se prend trop au sérieux, je
contacte Bio-central pour lui transmettre le message et ensuite, on remet ça !


Le Terrien et la Géminienne avaient si bien pris goût l’un à
l’autre qu’ils se séparèrent fort tard, lorsque Bio-central diffusa un appel
général d’alerte qui fit bondir Cl. 22 sur ses pieds.


— Arrive vite ! Nous allons être attaqués ! s’écria-t-elle.


— Alors, ce crétin de Yuan avait dit vrai.


— Assurément, et Bio espère que vous nous aiderez !


— À condition que tu me ramènes au fouisseur : jamais
je ne retrouverais mon chemin tout seul.


— Suis-moi.


Le couple traversa d’interminables couloirs, franchit des
sas en sphincter bien plus nombreux qu’à l’aller, pour parvenir enfin dans la
salle où se trouvait l’appareil.


Cl. 22 s’éclipsa aussitôt, pas assez vite cependant pour ne
pas être aperçue de Margaret qui se planta devant son mari et grogna :


— En voilà un accoutrement ! Qu’est-ce que tu
fichais avec cette femelle ?


— Ma chère, j’ai autorisé Bio-central à m’implanter un
communicateur psy extraordinaire qui me permet d’être en contact avec lui et
avec tous les Géminiens.


— Pas avec nous, puisque tu n’as pas daigné m’appeler !


— Pour l’instant, je n’ai pas encore essayé…


— Ah ! par le Géon… C’est vrai !


— Tu vois ma jolie, je ne te raconte pas d’histoires. Mieux
encore, je porte maintenant une élégante combinaison bien plus commode qu’un
lourd scaphandre.


— Très intéressant… Mais tu ne m’as toujours pas
répondu au sujet de cette fille.


— Cl. 22 ? Oh, Bio me l’a donnée comme guide, elle
m’a fait visiter la cité et m’a appris une foule de choses.


— Je n’en doute pas…


— Dites donc, intervint Anne-Louise, si vous montiez
dans le fouisseur au lieu de vous engueuler.


— J’arrive ! répondit Antonio, trop heureux d’échapper
aux questions de sa douce moitié.


Tous se retrouvèrent à bord de l’appareil et celui de Bion
le rejoignit quelques instants plus tard.


— Alors, raconte-nous un peu ce que tu as vu ? s’exclama
Norma.


— Les Trals ne sont pas dépourvus de métal comme leurs
congénères. Au contraire, ils disposent certainement de filons très riches et
les ont exploités pour créer des robots correspondant à notre propre
technologie. Il en existe de nombreux modèles dont je n’ai pu déterminer la
fonction exacte. Une chose est certaine : il s’agit de robots de combat…


— Mais c’est épouvantable ! gémit Anne-Louise. Ces
pauvres Rolls vont se faire massacrer…


— Ils disposent de moyens de défense, assura Antonio. Bio
m’a informé de l’existence de zoïdes animaux dont ils ont exacerbé l’agressivité.
Ces meutes, qui obéissent aveuglément aux injonctions de Bio-central, comprennent
des créatures capables de combattre sur terre, dans l’air ou sous l’eau.


— Tu me rassures un peu, reprit l’exobiologiste.


Pourtant que pourront faire ces êtres de chair contre des
lasers ou des balles explosives, si les Trals en ont doté leur horde ?


— Pas grand-chose sans doute… Bion lui-même connaîtrait
des problèmes. Par contre, nos fouisseurs auraient des chances s’ils
possédaient un armement lourd.


— En fait nous sommes ramenés au problème précédent :
faut-il ou non intervenir ? remarqua Norma, Yuan ne nous a pas laissé d’instructions
précises.


— Interrogeons-le ? proposa Margaret.


— D’accord.


Un appel fut aussitôt envoyé par l’intermédiaire des relais
et Anne-Louise demanda :


— Nous sommes à bord des fouisseurs. Devrons-nous aider
les Rolls s’ils sont sur le point d’être anéantis ?


— Avant tout, songez à sauver votre peau, vos appareils
ne possèdent pas l’équipement de robots de combat. Les Rolls ont survécu jusqu’alors,
ils peuvent donc se passer de nous.


— Pardon ! J’ai été en contact direct avec leur
chef Bio-central, intervint Antonio. Il redoute un anéantissement proche…


— Vous n’y pouvez rien et moi non plus ! Si la
majorité le décide, nous mettrons sur pied une expédition dotée de puissants
moyens. Bornez-vous donc à observer et, tant que votre vie ne sera pas en
danger, ne prenez pas parti.


— Bion nous a appris que des zoïdes creusent des
tunnels convergeant vers la cité, ajouta Antonio. Nous te rappellerons…


À présent, le second fouisseur avait été nettoyé et
désinfecté. Les Trals avaient eu bien du mal à le débarrasser de la glaise dont
il était maculé. Bion en sortit et reprit son rapport.


— Cette horde n’est pas très nombreuse, une centaine de
spécimens hétéroclites. La question de leur armement reste une énigme, il
faudra en juger lorsqu’il le mettront en action. Certains détails me font
croire qu’ils ont des armes à feu, mais ils utiliseront aussi des armes
blanches. Jugez plutôt…


Bion effectua sur la paroi une projection de ce qu’il avait
enregistré, utilisant une caméra infrarouge.


Le long d’un tunnel foré par des engins équipés de tarières
comme les fouisseurs, s’étirait une colonne de monstrueuses mécaniques.


Aucune d’elles n’était dotée de roues, toutes trottaient sur
des pattes griffues, elles possédaient des têtes avec des ocelles pédonculés et,
presque toujours, une puissante mâchoire aux dents acérées. D’autres, tels les
termites nasutés, exhibaient une espèce de trompe qui devait projeter un liquide
chimique ou un gaz. Certains, comme Bion l’avait noté, portaient sur leur dos
des tubes de diverses dimensions : fusil ou canon de petit calibre.


Quelques-uns, spécialisés dans la poursuite, avaient des
pattes d’autruche et devaient être imbattables à la course. Leurs abdomens
blindés protégeaient les mécanismes assurant leur fonctionnement. En outre il y
en avait qui paraissaient dotés de projecteurs et d’antennes de détection qui
les faisaient ressembler à de gros insectes métalliques.


— Eh bien, soupira Anne-Louise, il ne ferait pas bon se
trouver face à face avec l’un de ces monstres !


— Nos blindages résisteraient sans doute, reste à
savoir si nos chenilles tiendraient le coup. Heureusement, nous disposons de
puissants lasers.


— Leur réglage permet seulement de fondre la roche à
deux mètres devant nous, objecta Margaret.


— Bion, peux-tu t’arranger pour en monter un sur axe
mobile, et augmenter sa portée ?


— Cela ne devrait pas poser de difficultés…


— Bon ! Alors mets-toi au travail.


Soudain, Antonio sursauta ; il n’était pas encore
accoutumé à la télépsychie et la pensée du Biocentral Pavait surpris.


— Excuse-moi de m’être montré indiscret en regardant
par tes yeux ce que Bion vient de vous montrer. Cette fois, nos adversaires emploient
les grands moyens : jamais encore ils n’avaient déchaîné une meute d’une
telle diversité, dotée de pareils moyens de destruction. Aidez-nous, sans quoi
ils pénétreront dans cette cité et nous submergeront…


— Je n’ai pas le pouvoir d’en décider seul, il faut que
j’en fasse part à mes amis.


— Sois donc mon interprète…


Le sociologue résuma la pressante demande de Bio et conclut :


— … En ce qui me concerne, je suis partisan d’apporter
à ces malheureux toute l’aide en notre pouvoir.


— Et comment, gros malin ? grogna Margaret. Tu ne
veux tout de même pas que, pour secourir ta petite protégée, nous quittions cet
abri pour attaquer ces monstres avec nos seuls lasers !


— Je t’approuve entièrement ! assura Anne-Louise. À
mon avis nous ne devrons intervenir que si les Trals réussissent à perforer le
dôme.


— À ce moment-là nous serons bien forcés de le faire, souligna
Norma, sans quoi ils nous submergeraient.


— Espérons qu’il ne sera pas trop tard, soupira le
sociologue. Que dois-je répondre ?


— Voici ce que je propose, reprit Anne-Louise. Demandons
à Bio-central de nous informer du déroulement des opérations. Si les Trals parvenaient
à faire irruption dans la cité, qu’il nous indique avec précision l’endroit de
la percée. Alors, nous combattrons à ses côtés.


— Et si les assaillants font irruption en quatre ou
cinq points ? objecta Antonio.


— À l’impossible nul n’est tenu ! Les Rolls ont
des moyens de défense, ils nous dirigeront vers les deux points les plus
menacés…


La proposition d’Anne-Louise, marquée du plus sain bon sens,
recueillit tous les suffrages.


Malheureusement, lorsque les explorateurs voulurent en faire
part à Yuan, ils n’entendirent qu’un grésillement : la ligne avait été
coupée…


— Quelle merde ! jura Antonio. Juste au moment où
l’on avait besoin de lui…


— Et si on demandait à Bion de remonter par le puits
pendant qu’il est encore temps ? suggéra Margaret.


— Que dirait-il de plus au commandant ? nota Norma.
Yuan n’est pas un idiot : il nous enverra du secours. Et comme le tunnel
est déjà foré, il arrivera vite.


— N’empêche ! remarqua Antonio. Si Bion avait pu
lui donner une idée des adversaires qui l’attendent, j’aurais mieux aimé ça…


— De toute manière, il utilisera des R.C. et ces
grotesques mécaniques ne feront pas le poids devant eux, conclut Anne-Louise d’un
ton rassurant.


Bientôt Bion eut terminé ses travaux sur les lasers et les
Terriens, grâce à Antonio, assistaient aux préparatifs de défense des Rolls.


Les emplacements des sas constituaient les points les plus
vulnérables : à cet endroit, la corne était plus mince.


Les boyaux leur faisant suite se trouvaient heureusement
renforcés de cercles chitineux assez épais rendant leur déchirure difficile.


Des postes, dotés de tubes près desquels se trouvaient
entassés des projectiles ovoïdes, étaient dissimulés derrière des plaques
épaisses. Il y en avait jusqu’à cinq échelonnés en profondeur.


Pourtant les défenseurs ne se contenteraient certainement
pas d’attendre que les Trals bombardent leur coupole et les envahissent.


Des feulements, des rugissements parvenaient aux oreilles
des Terriens qui se demandaient bien quelle sorte de ménagerie pouvait hurler
ainsi.


Ils ne tardèrent pas à l’apprendre.


En effet, Bio-central dévoilait ses propres meutes, habituellement
confinées dans de vastes chenils souterrains, dont elles ne sortaient que pour
leur promenade quotidienne. Maintenant, elles montaient le long des corridors, s’entassant
derrière les sas, affamées, furieuses de se trouver claustrées, elles n’attendaient
que l’ouverture des opercules pour se ruer à l’extérieur…







CHAPITRE VI


Pourtant, les animaux furieux durent encore patienter car
les robots se faisaient attendre. En effet, ils paraissaient extrêmement
méfiant et plusieurs planeurs d’aluminium volèrent au-dessus de la cité afin d’évaluer
ses défenses.


Les fulgurs s’élancèrent à leur rencontre, et quelques
belles passes de combat aérien se déroulèrent dans les nuées d’émeraude. Aucun
des adversaires ne prit un avantage décisif. Tantôt un fulgur perforait de son
éclair les empennages métalliques, tantôt une mâchoire arrachait un morceau de
chair, ou encore les éclats de shrapnells criblaient un serpent volant.


Pendant ce temps, Anne-Louise racontait à Antonio ce qu’ils
avaient appris pendant qu’il se la coulait douce avec la belle Cl. 22. Bien
entendu Norma avait surtout posé des questions concernant l’astronomie.


— Les savants géminiens connaissaient avec une assez
grande exactitude le moment où la première géante rouge se transformerait en nova.
Tous avaient gagné depuis longtemps leurs abris souterrains quand la titanesque
bombe explosa.


« Du fait de la taille des étoiles, les planètes se
trouvaient à une plus grande distance que la Terre de son Soleil et la brusque
élévation de température vaporisa d’un seul coup toute l’eau des mers aussi, sous
l’effet de la pression de vapeur, de la pression de radiation, le globe quitta
son orbite millénaire et se trouva projeté au loin, tandis que les nuées de
matières vomies par les astres en folie formaient un écran qui lui fournissait
une relative protection. Au total, une face fut beaucoup moins atteinte que l’autre.
C’est ce qu’espéraient les Géminiens : la masse de la planète les
protégeaient des rayonnements. »


— Ils ont quand même eu pas mal de chance !


— Assurément. Le fait est que la planète résista :
quelques failles s’ouvrirent à sa surface, des volcans entrèrent en éruption
sur la face touchée par le cataclysme, de violents tremblements de terre se
produisirent, mais les cités restèrent intactes.


— Sais-tu depuis combien de temps les Trals veulent
étendre leur hégémonie sur toute la planète ?


— Pas plus de cinquante de nos années. Devant le péril
grandissant, les Rolls ont pensé utiliser les ondes gravitationnelles pour
expédier des messages de détresse ; leur technologie ne le permettait pas.
Bio-central mit alors au point des amplificateurs d’ondes psy.


— L’attention des Silicons a été attirée par les ondes
gravitationnelles des pulsars et ils ont perçu les ondes psy ensuite.


— C’est cela. Mais ils n’ont pas été les seuls : les
Trals les captaient aussi et ils ont mis les bouchées doubles pour éliminer
rapidement leurs concurrents.


— À vrai dire, je me demande pourquoi ? Cl. 22 m’a
paru tout à fait inoffensive ! Jamais ses compatriotes n’auraient attaqué
les Trals. Et ils n’entraient pas en compétition puisque les mines de métaux ne
se trouvaient pas entre leurs mains…


— D’après la version des Rolls, leurs adversaires sont
véritablement l’incarnation du mal. Ils attaquent pour détruire et tuer tous
ceux qui les gênent.


« Par le Géon ! Si un jour ils parvenaient à
naviguer dans le cosmos, ils constitueraient une redoutable bande de brigands ! »


— Bah ! S’ils se montrent trop dangereux, nous
ferons sauter les fouisseurs avec le dispositif d’autodestruction. Ensuite, je
serais bien étonné s’ils parvenaient à prendre d’assaut notre Cité ! coupa
Norma.


— Eh bien ! je ne suis pas aussi optimiste que toi !
Ces créatures ont découvert notre arrivée et savent que leur assaut doit être
décisif, sinon il leur faudra compter avec nous. Sagement, ils ne veulent
affronter qu’un adversaire à la fois. Et c’est pourquoi Yuan a tort de ne pas
se lancer immédiatement dans la bataille. Une fois les Rolls anéantis, ce sera
notre tour…


— Là, je te trouve un peu pessimiste : ils n’ont
pas les armes indispensables pour affronter notre Cité !


— Qu’en sais-tu ? Depuis deux siècles, les Trals
ont ajouté à leur science traditionnelle : la biotique, une maîtrise de la
physique et de la chimie. Qu’est-ce qui te prouve qu’ils n’ont pas l’équivalent
de nos armes ?


— Allons donc ! Une simple bombe tactique
anéantirait cette cité au dôme corné ! s’exclama Anne-Louise.


— Sans doute, mais pourquoi dévoiler leur technologie
si les moyens classiques, les robots, suffisent à liquider leurs adversaires ?
objecta Antonio.


— Tu les crois bien rusés !


— Ils le sont ! Je suis persuadé que ce sont les
démons les plus implacables du cosmos.


— Tu as peut-être raison. En tout cas, je crois les
Rolls incapables de traîtrise. Et ils seraient tout disposés à nous faire part
de leur savoir si nous les aidons…


— Eh bien ! puisque tu es de mon avis, tant mieux !
Je souhaite aider ces malheureux…


— Anne, regarde, ils attaquent ! s’exclama Norma.


Effectivement, une ligne brillante apparaissait sur l’écran.
Elle se trouvait constituée de centaines de machines de métal qui se ruaient
sur la cité.


Dans les airs, des formations en V se dirigeaient aussi vers
le champ de bataille.


Alors, Bio-central libéra ses meutes…


D’innombrables hybrides, tigres géants à dents de sabre, aux
griffes démesurées, rhinocéros blindés de plaques cornées hérissées de corne
acérées, massifs tatous nasutés, se ruèrent sur les arrivants.


Des escadrilles de fulgurs s’élancèrent aussi afin de s’assurer
la maîtrise de l’air au-dessus des combattants.


Tout se déroulait très vite, et il sembla évident que les
oiseaux de métal prenaient l’avantage sur leurs vis-à-vis. Les décharges des
fulgurs trouaient vainement les ailes et les corps blindés. Sitôt touchés, ils
filaient vers l’arrière où des équipes de réparation les remettaient en état. D’ailleurs
le nombre jouait en faveur des assaillants, environ trois contre un. Malgré
leur vélocité, les fulgurs ne parvinrent pas à repousser les légions ailées. En
dehors de réactions sporadiques, leur suprématie devint totale et elles fournirent
leur appui aux rampants.


Ceux-ci, de leur côté, s’en donnaient à cœur joie ! Les
hybrides rolls ne paraissaient pas avoir de tactique bien définie, apparemment
ils misaient sur leur agilité et leur rapidité, s’élançaient sur les robots
pour porter un coup décisif, puis se repliaient.


Les tigrors, en particulier, faisaient merveille : en
quelques bonds souples, ils sautaient sur le dos de leur proie, lui perforant
le crâne avec leurs longues canines, détruisant le cerveau électronique, puis s’échappaient
avant que les autres mécaniques aient eu le temps de réagir.


Les rhinocéros constituaient la ligne défensive derrière
laquelle les tigrors se repliaient une fois leur raid effectué. Tête baissée, ils
repoussaient les assauts des léopards de métal à mâchoires en dents de scie qui
tentaient de les accrocher aux pattes ou de sauter sur leur échine : ils
embrochaient les félins d’un coup de corne bien ajusté, les empalant ensuite
lorsqu’ils retombaient sur leur dos hérissé d’épines acérées. Pour réussir à
pratiquer une brèche dans ce mur vivant, il aurait fallu le prendre à revers :
or les ongulés, pressés les uns contre les autres sur plusieurs rangées, ne
laissaient aucun passage.


Ces forteresses vivantes possédaient des homologues dans l’autre
camp sous forme de monstres trapus, au corps parallélépipédique piqueté de faux
tranchantes.


Les tigrors s’en écartaient avec prudence, laissant leurs
agiles ennemis se réfugier sous leur protection quand ils avaient été
endommagés.


À l’arrière, des ateliers de réparation remettaient en état
les moins atteints, aussi rapidement que possible, se livrant souvent à une
cannibalisation en prenant des pièces détachées chez les robots les plus
délabrés.


Du côté des Rolls, le service de santé se trouvait au moins
aussi bien organisé ; quand un tigror, patte sectionnée, revenait en
boitillant, un manchon provisoire se trouvait immédiatement adapté au membre
coupé et de grands albatros les emportaient sur le dôme d’où on les descendait
à la salle d’opération. Là, une prothèse était posée automatiquement en
quelques dizaines de minutes et le blessé, après une heure de convalescence, était
capable de reprendre le combat. Les robots adverses conservaient donc un léger
avantage sur eux, puisqu’ils se trouvaient réparés en un quart d’heure.


Jusqu’alors, les deux armées ne s’étaient livrées qu’à des
escarmouches : les éléments rapides se harcelaient mutuellement, sans
remporter l’avantage.


Il devenait évident que la partie décisive se jouerait entre
les blindés. Leurs lignes se rapprochaient donc, tandis que les tigrors et
leurs congénères cessaient de s’entre-déchirer, se mettant à l’abri derrières
les mastodontes de leur camp.


Pour les passagers du fouisseur, leur tactique semblait
rudimentaire : ils s’apprêtaient à se ruer les uns sur les autres, tels
des aurochs, pour transpercer leurs vis-à-vis à grands coups de corne.


Comme à un signal donné, les lignes s’ébranlèrent, griffes
et ongle martelant le sol, arrachant la mousse. Le sourd grognement était
perceptible jusque dans la cité.


Telle était la vitesse des protagonistes que, si les
premiers rangs s’empalèrent bien proprement, les suivants passèrent par-dessus
s’embrochant, qui sur les faux, qui sur les épines…


Il se forma ainsi un agglomérat de corps et de carcasses d’aciers,
des ruisseaux de sang se mêlaient au lubrifiant, puis des court-circuits
provoquèrent des débuts d’incendie, une fumée puante s’éleva, masquant en
partie le carnage.


L’affrontement ne diminuait pas d’intensité pour autant :
sur les ailes, les éléments rapides se déployaient, suivis des blindés afin de
forcer le passage.


À ce moment le combat aérien tourna en faveur des attaquants :
les oiseaux de titane piquent sur les tigrors qui rugissent, montrent les dents,
mais ne peuvent éviter les balles pleuvant du ciel. Ces projectiles de petit calibre
ne provoquent que des blessures minimes, hélas, les éclopés, aussitôt pris à
partie, ne peuvent regagner l’arrière : les gueules d’acier se referment
inexorablement sur leurs pattes et les immobilisent. Ils ont beau planter les
crocs dans les corps de métal, leurs morsures n’immobilisent pas les
démoniaques mécaniques. Et puis, dès qu’un tigror mord une échine de fer, les
oiseaux de métal lui tombent dessus, arrachant chair et peau de leurs becs d’acier.


La plupart des fauves succombent.


Les survivants cherchent refuge derrière les rhinors, léchant
leurs blessures.


Toutes les meutes rolls s’étaient repliées, laissant
derrière elles une jonchée de cadavres. Les moribonds continuaient à s’entre-déchirer
jusqu’au dernier souffle, à l’ultime parcelle d’énergie.


De nouveau, les blindés s’avancèrent. De part et d’autre, leur
nombre demeurait à peu près égal.


Les oiseaux de titane effectuèrent plusieurs piqués, essayant
de disjoindre les rangs serrés, mais en vain, leurs projectiles ne perforaient
pas les épaisses carapaces. De même, leur bec ne pouvait mordre les cous
protégés d’épines, ni sectionner les tendons des rhinors agglomérés en une
masse compacte. Les hideux volatiles reprirent donc l’attaque contre les
tigrors. Pendant un moment, ceux-ci eurent l’avantage, car ils bondissaient et,
d’un puissant coup de patte, toutes griffes dehors, lacéraient leurs ailes. Les
assaillants, une fois à terre, constituaient des proies aisées.


Hélas, ils n’étaient plus assez nombreux et ils durent
bientôt se replier vers la coupole pour y chercher abri.


Les rhinors, eux, étripaient méthodiquement les robots
adverses, qui se trouvaient malmenés et s’enfuirent, appelant à la rescousse d’autres
créatures métalliques.


Celles-ci, dotées d’un cou démesuré, équipé d’une tubulure
cylindrique, crachaient des longs jets d’acide. La corne des carapaces n’en
souffrait pas trop, par contre, lorsqu’une goutte pénétrait dans un œil, provoquant
une souffrance atroce, le blessé s’enfuyait en bramant.


— Eh bien, constata Antonio, la partie semble jouée
maintenant. Le barrage des rhinors éliminé, les robots vont s’en prendre à la
cité elle-même…


— Et ensuite à nous ! soupira Anne-Louise.


— À vrai dire, ils ne feront pas grand mal à nos
fouisseurs s’ils ne disposent pas d’armes plus efficaces, constata Norma.


— C’est le moment de décider si nous restons
observateurs ou non, reprit Anne-Louise, réaliste.


— Pour le moment, rien de catastrophique : après
tout, les robots trals n’ont jamais réussi à perforer cette coupole. N’intervenons
pas !


— Et s’ils y parviennent ? insista l’exobiologiste.


— Alors, il faudra bien nous frayer un passage et
défendre notre peau, vous êtes toutes d’accord ?


Les trois femmes acquiescèrent et les Terriens tournèrent à
nouveau leurs regards vers les écrans.


Un facteur nouveau venait d’intervenir : devant la
débâcle de leurs blindés, les Rolls lançaient les tatous lourdement
caparaçonnés de corne, ceux-ci projetaient aussi un liquide qui devenait
extrêmement visqueux au contact de l’atmosphère.


Du coup, les girafes se trouvèrent immobilisées, pattes
empêtrées dans des lacs collants.


Les brutes blindées elles-mêmes avaient le plus grand mal à
soulever leurs courtes pattes quand, par malheur, elles recevaient une giclée
de cette poix insidieuse.


Cette substance de surcroît, corrodait le métal, grippant
les articulations, bloquant les transmissions.


Ainsi, les meurtres en retraite purent-elles s’engouffrer
dans les opercules de la cité et y trouver refuge, tandis que, de la coupole
elle-même, partaient d’autres jets de cette colle qui immobilisait l’armée
victorieuse.


Par un retournement de situation imprévu, les défenseurs
reprenaient l’avantage…


Pourtant, les Trals ne s’avouaient nullement vaincus : ils
lancèrent leurs escadrilles à l’assaut des trompes jaillies de la coupole, les
becs d’acier les sectionnant d’un seul coup.


Et puis d’autres formations aériennes surgirent, venant au
secours des légions engluées, les arrosant d’un autre liquide, détersif
celui-là, qui libéra un certain nombre d’immobilisés.


Les régions de robots avaient subi de lourdes pertes : près
de la moitié de leurs effectifs, pourtant, elles restaient maîtresses du champ
de bataille : les rescapés des meutes s’étaient tous réfugiés sous la
coupole.


— Maintenant, la forteresse va subir un assaut, annonça
Antonio, mais leurs robots me paraissent insuffisants pour démolir cette
coupole…


— Ne t’y fie pas trop, conseilla Anne-Louise. Ces gens
paraissent fort bien organisés et procèdent selon un plan méthodique : ils
ne tarderont pas à mettre en action d’autres engins réservés pour le siège.


— Et si nous étions submergés ? demanda Margaret
soudain inquiète.


— Bah ! Malgré tout, je ne les crois pas capables
de démolir la coque de nos fouisseurs, assura Norma. Nous sortirions d’ici et
chercherions un abri sous terre. Là, impossible de nous dénicher…


— Puisses-tu avoir raison ! soupira Antonio qui
craignait pour sa chère Cl. 22. Mais, dans ce cas Yuan et nos collègues nous
reprocheront sans doute de ne pas avoir rapporté d’échantillon de cette race
nouvelle. Si j’allais chercher un Roll pendant qu’il est encore temps…


— Ce serait le condamner à une vie misérable, comparable
à celle d’un animal de laboratoire ! Il devrait rester confiné dans une
cage stérile, assura Anne-Louise.


— Pas avec une combinaison du genre de la mienne, objecta
le sociologue. Et s’il reste ici, les Trals le tueront !


— Tu as peut-être raison, murmura Margaret ébranlée. Qu’en
pensez-vous mes amies ?


— Impossible de sauver tous les habitants de cette
ville sous globe, mais on pourrait effectivement en prendre quelques-uns à bord,
opina Anne-Louise.


— Eh bien, puisque te voilà promu télépathe, transmets
notre proposition à Bio-central, ordonna Norma.


Trop heureux, Antonio contacta le cerveau biotique : ce
dernier paraissait très affairé, car bien des rescapés avaient besoin de soins
et il s’attendait à un assaut imminent.


— D’accord ! répondit-il, je vous envoie Cl. 22,23
et Cl. 32,33, tous possèdent des rudiments de votre langue et sont accoutumés à
votre aspect. Je profite de votre appel pour renouveler ma demande :
aidez-nous à repousser les Trals ! S’ils s’emparent de cette cité, ce sera
un massacre !


— Nous ferons notre possible, assura Antonio, hélas nos
deux machines ne suffiront pas à vaincre ces hordes de robots…


— Dommage ! Soyez remercié de sauver quelques-uns
des nôtres, ils ont subi une imprégnation psychique poussée dans le domaine
scientifique et pourront vous rendre de grands services. Adieu, visiteurs d’un
autre monde ! J’aurais beaucoup aimé avoir des entretiens plus approfondis
avec vous, mais le temps presse…


Quelques instants plus tard, les quatre Rolls se
présentaient à la porte des fouisseurs. Antonio s’arrangea pour suggérer à la
charmante Cl. 22 de venir dans le sien. Tous portaient des vêtements
protecteurs légers et des filtres leur permettant de respirer l’air ambiant. Ils
amenaient aussi des concentrés alimentaires qui serviraient de modèle au
synthétiseur pour en fabriquer de semblables.


Il était juste temps… En effet, à l’extérieur, les
assaillants terminaient leurs préparatifs.


Une dizaine de monstres juchés sur six pattes robustes
venaient d’apparaître ; leur carapace blindée hérissée de pointes semblait
invulnérable à toute attaque. Ils progressaient, aspergés par les oiseaux de
métal, afin de les protéger de la glu qu’éjectaient encore quelques tubulures
surgies de la coupole.


Bio-central les redoutait assurément, car il n’hésita pas à
sacrifier ses dernières escadrilles qui foncèrent sur leurs homologues, afin de
les disperser. Elles y réussirent un moment, les molochs durent arrêter leur
avance car les salamandres de la coupole crachaient sur eux des gaz enflammés
qui, sans les incendier, provoquaient quelques désagréments : leurs
jointures fumaient, leurs caméras-ocelles se cachaient sous des clopets
métalliques, et leurs pattes se rétractaient sous leur ventre.


Immobilisés, ils auraient constitué des proies aisées pour
les meutes, si celles-ci avaient disposé de laser ou d’explosifs atomiques. Hélas,
c’étaient au contraire les Trals qui dirigèrent un feu nourri sur les lance-flammes,
les détruisant les uns après les autres.


Dans le ciel, oiseaux et fulgurs combattaient vaillamment
mais s’abattaient les uns après les autres. Enfin, les derniers s’enfuirent
sous la coupole et l’inexorable avance des molochs reprit.


Cette fois, ils parvinrent au dôme de corne et commencèrent
à l’escalader. Une fois parvenus à bonne hauteur, des foreuses commencèrent à
entailler méthodiquement la corne. Lorsque des anfractuosités suffisantes
furent pratiquées, leurs mâchoires en cisaille tailladèrent le long des
rainures découpant de larges plaques. Pas question pour les volumineux engins
de s’insinuer à travers dans la cité, par contre, les autres robots s’y engouffraient,
affrontant dans les corridors les ultimes défenseurs.


Et pendant ce temps, les foreuses pratiquaient ailleurs d’autres
orifices, où d’autres assaillants se précipitaient immédiatement.


Ainsi par dix, vingt, quarante trous, les attaquants
pénétraient sous la coupole, y accomplissant des ravages. Dès qu’ils
atteignaient rentrée d’un tunnel, les tireurs massacraient avec des balles
explosives tous les limiers qui tentaient de les repousser.


Les images transmises par Bio-central étaient si
terrifiantes qu’Antonio s’écria :


— Impossible de résister à ces hordes de métal ! Il
faut fuir immédiatement…


— Pouvez-vous ouvrir l’opercule ? demanda Norma
aux Rolls.


— Certainement, mais les oiseaux nous bombarderont dès
qu’ils nous apercevront…


— Rien à craindre, nous avons de quoi les repousser. Bion,
charge-toi des lasers dans le cas où l’ordinateur de tir tomberait en panne.


Les deux fouisseurs firent irruption à l’extérieur comme des
archanges vengeurs et, sur le moment, les Trals semblèrent inquiets de cette
arme secrète de leurs adversaires.


Ils lancèrent aussitôt contre eux leurs escadrilles qui
tirèrent à balles contre les coques blindées, sans le moindre résultat, évidemment…


Par contre, les lasers pointés automatiquement
accomplissaient des ravages, sectionnant les ailes, faisant exploser les
propulseurs.


Devant cette hécatombe, les robots cessèrent d’attaquer s’écartant
prudemment de ces dangereux adversaires. Ainsi, les fouisseurs purent prendre
le large, pistés par quelques mécaniques obstinées qui les suivaient à distance
respectueuse.


Avant d’être hors de portée, les Terriens détruisirent de
nombreux assaillants juchés sur la coupole, donnant un peu de répit aux
défenseurs.


Hélas, ils perdirent vite de vue la cité toujours en proie à
ses assaillants.


Pourtant, par l’intermédiaire d’Antonio et des réfugiés, les
Terriens continuaient à percevoir la bataille. Bientôt, les ultimes limiers de
la meute furent éventrés et les Rolls durent combattre avec des armes
portatives. Ils n’étaient ni équipés ni entraînés pour cela et ce fut le début
d’un affreux massacre. Les robots faisaient irruption dans les salles, les
corridors et déchiraient à belles dents tous ces infortunés.


Le Bio de la cité, bien qu’enserré d’une coque chitineuse, fut
vite la proie de ses ennemis qui placèrent de puissantes charges explosives en
dessous du cerveau biotique et le firent sauter.


L’ultime pensée qui parvint à Antonio fut :


— Par pitié, aidez nos infortunés compatriotes…


Puis ce fut le silence.


Les deux véhicules regagnèrent sans peine l’entrée du tunnel
utilisé à l’aller, une ou deux fois, les lasers abattirent des oiseaux espions,
mais comme les fouisseurs se retiraient, les Trals ne jugèrent pas opportun de
les attaquer en masse. En fait, ils paraissaient soulagés de leur départ… Une
nouvelle cité Roll avait disparu, alors que leurs repaires souterrains restaient
intacts dans les profondeurs… Que demander de mieux ?


Tandis que le fouisseur progressait cahin-caha, Antonio
demanda à Cl. 22 :


— Existe-t-il beaucoup de cités comme la tienne ?


— Douze en tout, deux ont déjà été détruites…


— Toutes possèdent-elles un Bio-central ?


— Oui, et tous reliés entre eux : les souffrances
de l’un sont ressenties par tous. Un seul commande.


— Par conséquent, je peux communiquer avec les autres
Bios ?


— Oui, à condition qu’ils le veuillent…


— Et pourquoi refuseraient-ils ?


La clone le regarda fixement dans les yeux en transmettant :


— Que penserais-tu de créatures qui assistent, sans
intervenir, à un génocide ? Si vos deux puissants robots avaient pris part
au combat avec ces traits de feu, la situation aurait changé…


Le sociologue ne se sentait pas très fier, il se borna à
évoquer les hésitations des Terriens pour se ranger dans l’un ou l’autre camp
et conclut :


— Nous sommes ici en éclaireurs, ignorant le pouvoir
réel des Trals, impossible de prendre de risques. C’est à vous qu’il
appartiendra de convaincre nos compatriotes de lutter à vos côtés. En ce qui me
concerne, tu sais pouvoir compter sur moi…


— Eh bien, j’espère les décider à agir rapidement, car
nos ennemis, forts de leur succès, vont attaquer l’une après l’autre toutes nos
cités. Bientôt, toutes seront détruites…


— Mais pourquoi les Trals s’acharnent-ils ainsi sur
vous ?


— Je t’ai déjà expliqué qu’ils étaient conduits par l’esprit
de clan. Leur race prime toutes les autres. Nous disparus, ils s’en prendront à
vous. N’écoutez jamais leurs belles paroles. Ne les amenez jamais à bord de
votre cité volante, car ils n’auront de cesse de s’en emparer, et mettront en
œuvre tout leur pouvoir de séduction.


— Vous ressemblent-ils physiquement ?


— Un peu, ils seraient plus proches de vous… Seulement
leur peau est pigmentée de rouge.


— S’agit-il aussi de clones ?


— Bien entendu ! La reproduction sexuée archaïque
a disparu depuis bien longtemps.


— Sont-ils aussi avancés que vous en biologie ?


— Autant, sinon plus et ils maîtrisent probablement les
sciences de l’atome, comme vous.


Antonio en doutait, car si les Trals disposaient de bombes
de quelques kilotonnes, la destruction des villes rolls aurait été aisée. Evidemment,
ils risquaient de polluer la grotte, pourtant, rien ne les empêchait de faire
sauter la coupole avec des charges de T.N.T. Selon lui, ces Géminiens avaient
seulement découvert la poudre noire, à en juger par les projectiles employés
contre les limiers.


— Ne te fais pas de souci ! assura-t-il d’un ton
apaisant. Lorsqu’un vote aura eu lieu parmi les habitants de notre cité, nous
viendrons à ton aide et les Trals seront aisément vaincus avec les armes dont
nous disposons.


— Quel dommage que vous ne soyez pas arrivés plus tôt !


Antonio résuma l’entretien à ses compagnons.


Pendant ce temps, Bion avait découvert l’emplacement où le
câble avait été sectionné, assurément par les Trals, et procédait à sa
réparation.


— Tout cela est bien beau ! répliqua Margaret, toujours
réticente lorsqu’il s’agissait d’intervenir dans les affaires des autochtones. Seulement
nous ne pouvons juger sans avoir écouté l’autre partie. À mon avis, il faudrait
contacter les Trals et demander qu’ils nous envoient une ambassade. Afin d’éviter
une pénible promiscuité, on les embarquerait dans un fouisseur et les Rolls
dans l’autre.


— Cette sauvage agression ne te suffit pas ? grogna
Antonio, auquel l’amour faisait oublier ses principes…


— Et qui te prouve que ce sont eux les responsables ?
Les autres ont peut-être ouvert les hostilités, par exemple en projetant des
toxines dans leurs cavernes et les Trals se borneraient à contre-attaquer.


— Même dans ce cas, un génocide est impensable !


— Qui te dit qu’ils ne se contenteront pas de conquérir
quelques cités pour traiter ensuite ?


— J’espère que tu ne parles pas sérieusement… Moi, j’ai
sondé les esprits de ces gens : ils aiment la paix et n’ont jamais songé à
attaquer leurs compatriotes !


— Du moins le crois-tu : ils ont des connaissances
que nous ignorons et peuvent fort bien te faire croire n’importe quoi. Même se
rendre séduisants à tes yeux…


— Insinuerais-tu… ?


— Rien du tout ! Je me borne à te mettre en garde…


— Tu vas un peu fort, nota Norma. Personne sur Terre ne
pourrait trouver ces têtes de Méduse séduisantes…


— Je me bornais à donner un exemple, voilà tout !


— Moi, je trouve que Margaret a raison, intervint Anne-Louise,
et puisque te voilà télépathe, tu devrais contacter les Trals.


— Je veux bien, mais comment faire ? Ce n’est pas
CI. 22 qui me renseignera.


— Essaie quand même, cette proposition les intéressera
sûrement et je parierais qu’ils épient tes pensées.


— O.K., mais taisez-vous un moment, laissez-moi me
concentrer…


Cette expérience, toute nouvelle, taraudait l’esprit du
sociologue. Il percevait en bruit de fond les pensées, heureusement uniformes, des
rescapés, et, de temps à autres, fusait une idée passant dans la tête d’une
Terrienne. Intéressant pour la suite… Dans l’immédiat, il avait un autre
objectif.


Comme il ignorait la manière de procéder, il se concentra
sur un message simple :


— Trals ! Nous sommes étrangers à cette planète, et
désirons vous rencontrer.


Aucune réponse ne lui parvint, mais il soupçonnait leurs
hôtes de chercher à empêcher tout contact, aussi demanda-t-il qu’on les enferme
dans un habitacle voisin, une resserre à outils entièrement close et aux parois
métalliques. Lui-même se plaça dans une coupole transparente de plastique servant
à l’observation directe de l’extérieur.


Quelques minutes plus tard, il recevait une réponse :


— Etrangers, êtes-vous amis ou ennemis ?


— Nos intentions sont pacifiques : nous ne sommes
pas intervenus dans le récent combat. Nous désirons qu’une ambassade vienne à
bord de notre Cité volante, afin d’expliquer le mobile de votre attaque.


— Combien de temps durerait le voyage ?


— Cinquante unités rolls. (Ce qui équivalait à deux
jours.)


— Et qui nous assurera du retour de nos envoyés ?


— Un de nos véhicules, appelés fouisseurs, resterait
dans cette grotte pendant l’entrevue.


— Nous acceptons ! Que vos deux fouisseurs
redescendent dans la caverne.


Antonio transmit proposition et réponse à ses amis qui
soulevèrent aussitôt un problème : si un fouisseur restait en bas, les
deux délégations se trouveraient forcément réunies.


— Eh bien, il n’y a qu’à aménager un peu le local ou se
trouvent les Rolls, proposa Norma. Les autres seront placés dans le poste de
pilotage. Ainsi la salle de séjour les séparerait.


— D’accord. Qui restera en bas ? demanda Antonio.


— Moi, si tu veux, proposa Norma.


— Et moi, fit Margaret.


Trop heureux de se trouver seul avec sa chère Cl. 22, le
sociologue sauta sur l’occasion.


— Entendu, je remonte avec Anne-Louise. Bien entendu, nous
vous laissons Bion.


— Oui, je serai plus tranquille, acquiesça son épouse. Si
les antagonistes se rencontraient malgré nos précautions, ils se bagarreraient
sans doute. Bion ramènerait la paix.


Les deux fouisseurs regagnèrent donc la grotte, et, pendant
la descente, les explorateurs transmirent à Yuan un message résumant les
événements, y joignant quelques photographies.


Le commandant accusa réception et approuva la décision d’amener
à bord les deux délégations afin que chacune puisse librement défendre sa thèse.
Un seul point sembla l’inquiéter : les capacités psy des visiteurs ne représentaient-elles
pas un danger ? Ne puiseraient-ils pas directement dans leur cerveau des
renseignements secrets ? Par exemple les techniques permettant la
fabrication d’armes atomiques… Il trouverait qu’Antonio avait pris un grand
risque : toutes ses connaissances avaient pu être aspirées par les Rolls… Par
bonheur, il ne connaissait que les principes théoriques de la fusion et de la
fission.







CHAPITRE VII


Antonio, qui avait mis au courant sa chère Cl. 22 de la
proposition de Yuan, était anxieux : les Rolls semblaient redouter une
traîtrise. Les fouisseurs ne seraient-ils pas écrasés sous des tonnes de rocs à
leur sortie du tunnel ? Les robots ne les accueilleraient-ils pas à coups
d’explosifs ?


Rien ne justifia cette inquiétude : des robots
repérèrent bien les arrivants dès qu’ils débouchèrent dans la grotte, mais
aucun projectile ne fut tiré contre eux.


Un message du sociologue invita les visiteurs à se présenter
devant le sas du premier fouisseur et, quelques minutes plus tard, deux oiseaux
de métal atterrissaient gracieusement sur la mousse.


Ils portaient un cavalier et une cavalière, revêtus d’une
combinaison iridescente marquée des signes 6 et 9 ; sur leur dos un
léger réservoir et un filtre pour purifier l’air respiré, quelques instruments
d’usage indéterminé pendaient à leurs ceintures. Ces Géminiens, pas plus que
les autres, ne devaient posséder de tube digestif et leur alimentation s’effectuait
avec des produits entièrement métabolisables. D’aspect humain, ils arboraient
deux bras, deux jambes et une tête de volume normal. Les Terriens se trouvèrent
un peu désappointés : ils s’attendaient à contempler des créatures plus
étranges… Par contre, lorsque les deux Trals eurent pénétré à l’intérieur du
fouisseur et qu’ils contemplèrent de près leur physionomie, leurs yeux s’écarquillèrent
de stupéfaction : ils avaient devant eux des êtres d’une beauté séraphique,
de véritables anges dépourvus d’ailes. Leurs corps au galbe parfait auraient
attiré les suffrages de n’importe quel jury de concours de beauté, athlétique
sans musculature trop développée, et le sourire qui se dessinait sur les lèvres
du couple aurait fait damner un saint…


— B… bienvenue à bord ! émit maladroitement
Antonio. Vous nous excuserez de ne pouvoir vous accueillir d’une manière plus
digne : ce véhicule étriqué n’a pas été conçu pour recevoir des passagers.


— Deux sièges suffiront ! assura la femme en le
fixant de ses yeux aigue-marine. À condition de ne pas avoir un dossier trop
élevé à cause de notre équipement dorsal. C’est pour nous un immense honneur et
une joie profonde d’être en présence de visiteurs éminents venus d’un autre
monde ! Je suis Brielle, voici mon frère Ichel.


Norma et Anne-Louise se bousculèrent pour présenter un
tabouret à ce dernier, tandis qu’Antonio se demandait ce qui motivait un pareil
empressement.


— Merci de votre amabilité, Terriens, assura la femelle.
Sachez que nous ne sommes pas habitués à un grand confort : nous vivons en
communauté et ne disposons que d’une étroite cellule. Cette cabine est donc parfaite.
Nos esprits peuplent l’espace environnant de somptueuses visions et le contact
avec les esprits frères est un enrichissement perpétuel. Les fioritures telles
que meubles tarabiscotés, bibelots ou tableaux, sont superflus pour nous. Notre
peuple est, par contre, avide de mieux connaître votre race dont le génie
permet une navigation entre les lointaines étoiles…


Anne-Louise, Margaret et Norma auraient bien voulu émettre
des pensées comme Antonio, à leur grand regret elles devaient se contenter d’écouter
les messages que celui-ci transmettait.


Après un rapide résumé de leur voyage, une description
sommaire du mode de vie des humains sur la Terre, le sociologue aborda le
problème le plus délicat :


— … C’est avec une grande tristesse que nous avons
assisté à votre combat meurtrier contre les Rolls. Ces créatures pacifiques ne
demandent qu’à vivre en paix et il faut espérer que vous cesserez vos attaques.


Norma et Margaret, la première surprise passée, avaient
regagné le fouisseur n° 2, où elles retrouvèrent Bion, le n° 1 remontant
vers la surface. L’échange psy parvenait aux jeunes femmes grâce à Antonio qui
enregistrait au fur et à mesure sur une machine à traitement de texte.


— Etes-vous naturellement télépathes, ou plutôt, avez-vous
confectionné l’appareil que vous portez ? s’enquit Brielle qui avait
examiné le transmetteur avec beaucoup de surprise.


— Non, il m’a été confié par les Rolls afin que je
puisse entrer en communication avec eux.


— Dans ces conditions, vous ne trouverez sans doute pas
étonnant, de faire preuve d’un esprit extrêmement partial.


— Comment ? Insinueriez-vous que cet instrument
influe sur mon jugement ?


— Tentons une simple expérience. Voulez-vous échanger
votre amplificateur contre celui-ci ?


Antonio consulta Anne-Louise du regard. Celle-ci haussa les
épaules, mais une pensée ténue s’insinua en lui :


— Ne le laisse pas faire, ils vont te manipuler ! assurait
Cl. 22.


— N’écoute pas les racontars de cette idiote ! C’est
elle qui perturbe tes pensées, insistait la Tral.


— Depuis leur arrivée, ils agissent sur vos esprits et
même sur vos sens, reprenait la Roll.


— Anne-Louise, conseille-moi ! Je ne sais que
faire…


— Il faut donner les mêmes chances à chacun : tu
as utilisé un modèle d’appareil, maintenant prends l’autre. De toute manière, je
te l’enlèverai si ton comportement me paraît trop inhabituel…


Antonio laissa donc Brielle procéder à l’échange.


Sur le moment, il ne ressentit aucune différence, si ce n’est
que maintenant, la jeune Tral lui apparaissait telle Aphrodite et, si tel Pâris,
il avait eu à décerner la pomme, elle l’aurait à coup sûr remportée.


— Maintenant, écoute notre version des faits, susurra
une pensée mélodieuse. Nous vivions en paix sous terre dans les cavernes
brûlantes qui nous avaient été imparties, lorsqu’un jour, quelques-unes d’entre
nous qui surveillaient des ruminants sauvages, furent saisies d’une étrange
langueur. Elles n’avaient plus la force de se déplacer et refusaient de rentrer
dans notre cité.


— Sans doute, comme les Rolls, utilisez-vous une
nourriture artificielle, des liquides nutritifs et des cultures de tissus pour
les protéines, nota le Terrien.


— C’est exact et ta remarque est judicieuse, car nous
avons aussitôt éliminé toute intoxication alimentaire. Seul l’air respiré
pouvait être incriminé. Une analyse démontra la présence de toxines dans notre
atmosphère. Dès lors, il fut aisé de trouver les responsables ! Ces
infâmes Rolls, dans le but de nous éliminer et d’occuper nos grottes, avaient
utilisé une tarière creuse pour injecter ce poison. Des centaines d’entre nous
périrent de consomption…


— Vos cités n’étaient-elles pas recouvertes d’un dôme
comme celles des Rolls ?


— Non ! Le partage avait été fait et leur loyauté
n’avait pas été mise en doute. Par bonheur, nous disposions d’assez nombreuses
combinaisons respiratoires, car des infiltrations d’hydrogène sulfuré, d’oxyde
de carbone, se produisent parfois dans nos mines. Nous parvînmes ainsi à nous
protéger. Mais les Rolls avaient montré leur nature perfide, aussi avons-nous
préparé notre défense en construisant des robots grâce au métal extrait des
entrailles du sol. Nous avions raison de prendre des précautions, peu après, une
épizootie anéantissait tous les animaux sauvages ramenés de la surface. Les
plantes s’anémiaient, leurs feuilles s’étiolaient et toutes celles qui ne
purent être abritées périrent. Seules nos cultures de tissus et les cuves où
les bactéries fermentaient pour nous procurer des sucres, permirent d’assurer
notre nourriture. Pis encore, cette démoniaque engeance parvint à perturber le
métabolisme des lucioles vivant dans les nuées de vapeur d’eau et qui éclairent
nos cavernes. Désormais nos cavernes se trouvèrent plongées dans l’obscurité !


— Si tu dis vrai, je comprends alors tout à fait votre
expédition répressive, assura Antonio outré. Mais dites-moi, existait-il des
rapports commerciaux entre vos deux races ?


— Qu’entendez-vous par là ?


— Eh bien, d’après ce que j’ai appris, vous disposiez
de nombreux métaux alors que les Rolls en avaient très peu. Vous auriez pu les
vendre ou les échanger contre des denrées manufacturées.


— De telles pratiques n’ont pas cours sur cette planète.
Chacun pour soi ! Quelle stupidité de fournir à nos rivaux de quoi
construire des armes qu’ils retourneraient ensuite contre nous !


— Tout cela est bien étrange, remarqua alors Anne-louise.
Chaque représentant déclare que les autres sont des affreux. Jusqu’alors, nous
n’avons aucune preuve de l’attaque des Rolls alors que nous avons assisté à l’invasions
des Trals.


— Oui, il faudra éclaircir ce point avant de procéder à
un vote… Tiens, prends donc cet amplificateur et parle-leur. Moi, je commence à
avoir mal à la tête…


En réalité, depuis un moment Antonio recevait des appels
désespérés de CI. 22 qui le suppliait de la rejoindre.


Il se rendit donc dans la petite pièce où sa chère amie se
trouvait provisoirement installée et, sursauta en l’apercevant. Au lieu de la
piquante beauté exotique dont il conservait le souvenir, il voyait une
grotesque créature, plutôt repoussante avec sa chevelure vermiforme agitée d’un
grouillement incessant.


— Comment ? s’exclama-t-elle à sa vue. On t’a
enlevé l’amplificateur que nous t’avions donné…


Ce disant elle l’échangea avant même qu’il ait pu réagir.


O merveille ! Antonio contemplait à nouveau la
splendide créature dont il conservait le souvenir. Elle lui souriait de ses
immenses veux aigue-marine en le serrant dans ses bras…


— Que t’ont raconté ces immondes Trals ? demanda-t-elle,
câline. Tu n’as pas cru leurs fables, j’espère ?


— Bien sûr que non ! Cette histoire de toxines
déversées dans leurs grottes ne tient pas debout ! Pourquoi les
auriez-vous attaqués ? Votre merveilleuse technologie vous met à l’abri de
tout besoin.


— C’est l’évidence même et tu le diras, j’en suis sûre
à tes compatriotes !


— Personne ne peut ajouter foi à des racontars sans l’ombre
d’une preuve, tandis que moi et mes compagnes avons vu de nos yeux l’agression
inqualifiable dont vous avez été l’objet.


— C’est bien, élu de mon cœur, je saurai te récompenser
de ta droiture…


Cependant, Anne-Louise qui écoutait la version des Trals
grâce à leur appareil, était maintenant persuadée de leur entière bonne foi…


Les Terriens se trouvaient à nouveau dans une situation bien
embrouillée et la moindre erreur risquait de leur coûter gros.


La seule technicienne capable de démêler cet imbroglio était
Betsy, aussi Yuan n’avait pas manqué de la consulter dès qu’il avait surpris
que les autochtones étaient télépathes.


— Surtout ne laissez aucune de ces créatures venir à
bord de la Cité et empêchez-les de lire dans vos pensées ! s’exclama-t-elle.


— Facile à dire, mais comment converserons-nous puisqu’ils
n’utilisent que les contacts psychiques ?


— Je confectionnerai des résilles qui, placées sur vos
têtes les empêcheront de lire vos pensées. Si je le puis, je vous fournirai
aussi un appareil susceptible de recevoir leurs messages et d’émettre les
vôtres. De toute manière, ils en ont déjà muni Antonio et Anne, c’est d’ailleurs
ce qui m’ennuie le plus.


— Pourquoi donc ?


— Parce qu’ils se sont certainement arrangés pour
fausser leur jugement.


— Eh, tu ne vas pas prétendre que le combat qui vient
de se dérouler nous a été suggéré par ces Rolls !


— Non, et pourtant ce serait possible. Cette bataille a
bien eu lieu ; par contre, les motifs invoqués sont probablement faux.


— Misère ! Recevons-les quand même… Mais où cette
entrevue aura-t-elle lieu ?


— Dans une navette que j’aurai spécialement équipée.


— Bien ! Et comment saurai-je qui dit la vérité ?


— J’utiliserai un détecteur de mensonges. Tous doivent
ignorer ma présence à bord avec mon équipement. Ainsi, je saurai quelle version
est véridique : celle des Trals ou celle des Rolls.


— Galaxie ! Heureusement que tu es là ! Antonio
m’a semblé persuadé du bon droit des Rolls. Et maintenant, Anne-Louise ne cesse
de prôner la vertu des Trals !


— Eh, je te Pavais dit : ils les ont pris sous
leur contrôle et leur font croire ce qu’ils veulent !


— Mille comètes ! Sans toi, je tombais aussi dans
le panneau…


La rencontre des délégations se déroula dans la plus grande
des navettes posée sur le sol inhospitalier de la planète.


Par mesure de sécurité, la Cité restait dissimulée
derrière la nébuleuse. Deux autres navettes patrouillaient au-dessus de la
première et quelques robots de combat avaient été postés dans les cratères.


L’habitacle où Betsy avait installé ses appareils se
trouvait dissimulé dans une soute et les portes ne s’ouvraient que de l’intérieur.
Par prudence, la technicienne se trouvait en rapport direct avec Herman qui
assurait l’intérim du commandement pendant l’absence de Yuan. Ainsi pensait-elle
assurer la sécurité de ses compatriotes.


Lorsque Yuan aperçut les deux délégations, il domina son
dégoût : ces bougres étaient tous aussi répugnants les uns que les autres,
se gardant de rien laisser paraître, il arbora un large sourire :


— En tant que chef de la mission envoyée par la Terre à
la découverte d’extra-terrestres, je suis enchanté de vous accueillir. Mon
souhait le plus cher est de me rendre utile. En particulier, ma satisfaction
serait grande et si je pouvais mettre un terme au conflit qui vous oppose. Mes
envoyés ont eu loisir d’écouter vos arguments respectifs ; aussi les interrogerai-je
les premiers : Anne-Louise, qui a le bon droit pour lui ?


— Assurément les Trals : ils ont été attaqués les
premiers en pleine paix.


— Pas du tout ! rugit le sociologue. Les Rolls n’ont
attaqué personne ! Ce sont eux qui ont été sauvagement agressés, et si
nous ne venons pas à leur secours, ils seront exterminés par ces brutes
impitoyables.


— Comment oses-tu proférer de telles stupidités ? s’emporta
l’exo biologiste. Sous des couverts patelins, les Trolls cherchent à s’emparer
de notre Cité, et lorsqu’ils la contrôleront, ils anéantiront ces
pauvres Trals !


— Je réalise pleinement la situation, assura Yuan et
prendrai les mesures qui s’imposent. Avant tout, mes amis, ôtez donc ces
amplificateurs, ils ne servent plus à rien : ce cristal – il montrait
celui que les Silicons lui avaient remis – se chargera parfaitement de ce
travail…


Etonnés, les deux Terriens enlevèrent les appareils posés
sur leur crâne, ceci fait, tous deux froncèrent les sourcils, découvrant avec
stupéfaction qu’on les avait bernés.


— En y réfléchissant, murmura Anne-Louise, je ne suis
plus si sûre de la bonne foi des Trals…


— De mon côté, je crois bien que ces fichues femelles
Rolls m’ont raconté des sornettes, grommela le sociologue.


— Eh bien, puisque maintenant, nous sommes en mesure d’écouter
vos arguments sans qu’ils soient déformés, reprit Yuan en s’adressant aux ambassadeurs,
donnez-moi donc, les uns après les autres votre version des faits. Commençons
par les Rolls puisque nous les avons découverts en premier…


Cl. 22 ne paraissait plus aux yeux du sociologue aussi
pleine de charme lorsqu’elle émit :


— Les Trals ont toujours été d’abjectes créatures
désirant la mort de leurs rivaux. Non seulement ils cherchent à dominer cette
planète, mais leur plus profond désir serait de s’emparer de votre Cité afin de
conquérir un empire galactique.


— Les avez-vous attaqués les premiers à l’aide de
toxines et de bactéries ? s’enquit Yuan.


— Il s’agit là de racontars dénués de fondement, dont
le seul but est de nous dénigrer dans votre esprit.


— Alors, coupa Brielle, acceptez de répéter vos paroles
devant un détecteur de mensonges !


Ce disant, elle tendait l’un des appareils accrochés à sa
ceinture.


— Il n’en est pas question ! grinça la jeune clone.
Cet ustensile trafiqué dénaturerait nos propos ! Par contre je suis
disposée à formuler les mêmes assertions devant mon propre détecteur…


— Fadaises ! gronda le Tral. Quoi que tu dises, il
confirmerait tes propos.


— Accepteriez-vous un instrument de notre fabrication ?
proposa le commandant.


— Vous ne semblez pas assez avancés dans les techniques
psy pour réaliser un détecteur valable, objecta Ichel.


— Vous pourriez m’aider en formulant un mensonge patent,
ce qui me permettrait de le régler, proposa Yuan.


Rolls et Trals semblèrent se consulter, bien qu’aucune
pensée ne parvint aux Terriens. Ils tombèrent apparemment d’accord pour refuser.


— Dans ce cas, reprit le commandant, comment
voulez-vous que nous prenions position pour l’un ou l’autre camp ? Notre
devoir est de rester neutres. Ceux d’entre vous qui vaincront deviendront
légitimes possesseurs de cette planète.


Cette prise de position sembla déconcerter les deux camps. Les
Géminiens restèrent muets, pourtant ils paraissaient échanger des pensées violentes
et leurs visages se crispaient.


À cet instant un grésillement signala un appel de l’équipage
du second fouisseur :


— Yuan ? Tu m’entends ?


— Oui, Margaret…


— Les Trals nous attaquent avec leurs robots. Ils ont
tenté de bloquer les chenilles du fouisseur. Des légions de volatiles nous
aspergent d’obus et de décharges électriques. Bion en a descendu un bon nombre,
mais il finirait pas être submergé aussi je rembarque et nous regagnons la
surface…


— Entendu ! Sois prudente…


Le commandant arborait toujours un visage serein, comme si de
rien n’était, il s’adressa à Brielle :


— Alors, si j’ai bien compris, vous assurez ne nous
vouloir aucun mal et mener seulement une opération de représailles contre vos
compatriotes.


— Tout à fait exact !


— Alors, comment expliquez-vous que vos robots attaquent
en ce moment même nos amis restés dans la caverne ?


— Quoi ? C’est impossible… D’ailleurs ce serait
stupide puisque nous sommes vos otages !


— Cela me paraît effectivement curieux…


— Il s’agit là d’une nouvelle traîtrise des Rolls !
gronda Ichel. Du fait de la proximité de leurs émetteurs psy ils ont subjugué
nos robots et les ont incités à se jeter sur vos amis…


— Nouvelle assertion sans la moindre preuve, laissa
tomber Cl. 32 avec un sourire angélique. Les Trals combattent systématiquement
tous ceux qu’ils rencontrent. Ils cherchent à tromper leurs victimes sous de
fallacieuses apparences, et ensuite les déchirent…


Le beau visage de la jeune Rolls respirait la franchise et l’innocence.


— Qu’avez-vous à répondre ? grogna Yuan en se
grattant la tête car il ressentait d’agaçants chatouillements au cuir chevelu, sous
sa résille.


Les Trals, pétrifiés, restaient muets.


— La cause me paraît entendue. Qu’en dites-vous mes
amis ? s’enquit le commandant.


Antonio admirait le galbe de Cl. 22 et la pureté de son
visage, il sursauta :


— Oh ! Tu as entièrement raison…


Anne-louise, de son côté, détaillait Cl. 23 et opina :


— Les Trals, à coup sûr, sont responsables. Il faut
aider les Rolls à se défendre.


— Bien ! fit Yuan d’un ton satisfait. Ce point
acquis, reste à déterminer si nous amenons ces deux délégations à bord de la
Cité.


— Attention, commandant ! susurra la pensée de
Betsy. Les Rolls manipulent ton esprit, tu n’es plus libre de ton jugement. Fiche
les immédiatement dehors !


— Dans l’espace ! Mais tu es folle…


— Ce sont de dangereuses vipères prêtes à tout pour
nous réduire en esclavage !


— Allons donc ! Tu racontes des histoires !


Et, pour mettre un terme à cette discussion, Yuan ôta sa
résille.


— Par conséquent, nous sommes d’accord, reprit-il. Nous
allons amener nos amis et ces créatures à bord de la Cité. Margaret et Norma
nous rejoindront.


— Pas de problème ! acquiesça Antonio. D’après
leur dernier message, leur fouisseur remonte.


— Parfait !


Le commandant fit décoller la nacelle, tandis que CL 32 s’extasiait :


— Quel merveilleux spectacle, commandant ! Je suis
trop jeune pour avoir contemplé de mes yeux l’immensité de l’Univers et ne le
connaissais que par les enseignements de Bio-central. La réalité dépasse de
loin ce que j’imaginais…


— Pour nous, c’est un spectacle banal, assura le
sociologue. Et votre infortunée planète aride, désolée, ne possède pas la
beauté d’un astre regorgeant de vie !


— Je puis m’en faire une idée en contemplant les images
conservées dans votre souvenir, acquiesça CL 32. Votre Terre est bien belle en
effet. Pourquoi l’avoir quittée ?


— Oh, nous sommes une mission scientifique chargée d’explorer
le cosmos, afin de faire profiter nos compatriotes de nos découvertes, expliqua
Yuan. Et si vous acceptiez de nous faire profiter de vos connaissances en
biotique, notre escale serait extrêmement profitable. De notre côté, il va de
soi, nous vous enseignerions ce que vous désireriez.


— Ces échanges s’avéreraient bénéfiques pour nos races,
vous seriez en mesure de confectionner d’innombrables appareils électroniques microminiaturisés
qui « pousseraient » dans des cuves et, de notre côté, nous aurions
une meilleure compréhension de la physique nucléaire…


— Je ne pense pas que mes compatriotes puissent s’y
opposer, car tout cela paraît évident ! assura Yuan.


— Parce que tu n’as pas qualité pour décider ? s’inquiéta
Cl. 33.


— Non, avoua Yuan. Lorsqu’il s’agit de décisions
importantes comme celle-ci, un vote a lieu et la majorité décide.


— Etonnant ! pensèrent les Rolls en chœur. Chez
nous Bio décide… Comment procédez-vous ?


— Très simplement. Le projet est exposé par vidéo, les
opposants expliquent leurs motivations et chaque passager appuie sur un bouton « oui »
ou « non », l’ordinateur central donne le résultat et tout le monde
se range à l’avis de la majorité.


— Alors, même si tu n’es pas d’accord, tu agis selon la
volonté du plus grand nombre.


— Exact…


— Et jamais personne ne proteste ?


— Cela arrive parfois, il peut même se produire des
affrontements. Dans ce cas, j’utilise les robots pour faire respecter l’ordre.


— Intéressant ! Il suffit donc que plus de la
moitié de tes compatriotes émettent un avis pour que tu l’appliques.


— Je viens de te le dire…


Cette nouvelle sembla plonger les Rolls dans une profonde
jubilation. Leurs adversaires, eux, demeuraient toujours muets, comme s’ils se
désintéressaient de la situation.


— Et voici notre Cité ! annonça Yuan.


— Où cela ?


— Derrière ces nuées gazeuses : regardez cet écran,
vous la verrez mieux…


— Elle paraît immense ! Est-elle entièrement
métallique ?


— Oui ! Sans quoi elle ne pourrait résister aux
efforts mécaniques provoqués par sa rotation ; celle-ci nous assure une
pesanteur comparable à celle de notre Terre.


— Et quelle protection avez-vous contre les
rayonnements de nos astres maudits qui rendent toute vie impossible à la
surface de nos planètes ?


— Eh bien, nous profitons de l’abri des gaz de cette
nébuleuse, et puis nos coupoles peuvent filtrer ces rayons.


— Mais une telle Cité doit s’avérer assez
vulnérable. Lors de vos pérégrinations, il vous est sans doute arrivé de
rencontrer des entités hostiles. Vos armes doivent être puissantes !


— Cet appareil n’a jamais été construit comme un engin
de guerre, protesta le commandant. Nos lasers permettent de nous défendre, ainsi
que nos missiles d’antim, mais contre un adversaire doté de vaisseaux conçus
pour l’attaque, nous serions vite anéantis…


— De toute manière, ici, vous n’avez rien à redouter, puisque
nos deux peuples sont les seuls à survivre et qu’aucun ne dispose d’astronefs, assura
Cl. 22 avec son sourire enjôleur.


— Assurément, vos robots ne feraient pas beaucoup de
mal à notre Cité… D’ailleurs, ils seraient repérés de loin, ce qui permettrait
d’alerter nos défenses, ou de prendre la fuite s’ils s’avéraient trop dangereux.


— Nos détecteurs utilisent les ultrasons et ne
pourraient donc fonctionner dans l’espace, quelle longueur d’onde utilisez-vous ?


— Décimétriques ou métriques…


— Ah, votre technologie dépasse de loin la nôtre :
dans ce domaine, nous sommes des ignorants !


— Comme nous en biotique ! C’est pourquoi je pense
qu’une collaboration entre nos deux races s’avérera fructueuse…


Tous ces échanges polis parvenaient, bien entendu, à Betsy, toujours
confinée dans son habitacle.


Très vite, elle avait alerté Yuan puis, constatant que ses
appareils ne possédaient pas une puissance suffisante pour neutraliser l’emprise
des Géminiens, elle avait préféré se faire oublier, afin de conserver sa
liberté d’action. Un moment, elle avait espéré que la pyramide des Silicons
rendrait leur libre arbitre aux Terriens subjugués, hélas les télépathes
avaient aisément pris le dessus.


Pourtant, Betsy jugeait la situation extrêmement sérieuse :
les Rolls étaient peut-être pires que les Trals qu’ils subjuguaient et l’échange
technologique rêvé par Yuan paraissait un marché de dupes. Elle aurait parié
gros que les Géminiens, une fois assurés de leur emprise sur les Terriens, utiliseraient
leurs armes, et enfin le vaisseau tout entier.


Comment éviter cette issue qui lui semblait fatale ?


Yuan paraissait avoir oublié la parapsychologue tant il
était aux petits soins pour ces hideuses mégères. Avec un peu de chance, lorsque
la navette serait garée dans son habitacle, il lui serait possible d’en sortir
et de regagner son laboratoire…


Et ensuite ? Ses réalisations s’avéraient incapables de
repousser les puissants influx psy des Rolls. En si peu de temps, pas question
d’espérer des progrès notables. Restait une solution : s’emparer de l’une
de leurs résilles pour en effectuer un nombre suffisant de copies qui
équiperaient les membres du service de sécurité.


La jeune femme ne se faisait pas d’illusions : cet
appareil, fruit de la biotique, comportait des circuits moléculaires. Comment
les examiner sans les détériorer ? Et après, comment en confectionner de
similaires ?


L’aide de Margaret aurait été inappréciable, seulement les
Rolls l’avaient sans doute sous leur contrôle. Alors ?


Pendant que la technicienne se cassait ainsi la tête, Antonio
et Yuan continuaient leurs ronds de jambe devant les femelles géminiennes, tandis
qu’Anne-Louise faisait les yeux doux aux mâles…


Les Géminiens, subjugués par la masse de la Cité et
par les tonnes de métal qu’elle représentait, laissaient un peu la bride sur le
cou à leurs proies.


Betsy en profita pour suggérer à Yuan de dissimuler la pyramide
des Silicons et celui-ci le fit tout naturellement, presque machinalement. Ainsi,
lorsque l’attention des Rolls se trouvait détournée, ils contrôlaient mal leurs
sujets, un point à retenir…


Il faut reconnaître que, pour un étranger, le spectacle
était étonnant : le long cylindre écrasait de sa masse le minuscule engin
qui se dirigeait vers la plate-forme du sas destiné à l’accueillir.


Une fois à l’intérieur, ce fut autre chose : les deux
Terriens quittèrent la navette, laissant aux robots le soin de la garer, et se
rendirent au poste du magné-plane de la coupole Nord.


De là, une vue merveilleuse s’étendait sur la riante
campagne, les bosquets et les lacs.


Pour les Géminiens, vision émouvante d’un paradis perdu :
celui dépeint naguère par leurs poètes et que Bio-central daignait parfois
évoquer, en projetant des vues idylliques sur les parois nues de leur univers
aseptisé…


Ainsi, c’était à cela que ressemblait une planète.


Des ruisseaux, des rivières, des torrents où l’eau coulait
librement !


Et les arbres ! Jamais ils n’en avaient contemplé que
des images et ne connaissaient que les cellules vues à travers un microscope ou
dans une cuve de culture…


Quant aux animaux, il s’agissait de créatures légendaires. En
dehors des limiers dressés pour le combat, aucun Géminien n’avait vu courir une
gazelle ni voler une hirondelle. Pourquoi entretenir dans un zoo des sujets
aussi dépourvus d’intérêt ? Une culture de tissus procurait économiquement
de succulentes tranches de viande aux arômes divers.


Mais leur plus vif sujet d’étonnement était sans doute cette
surabondance de métaux. Chez eux, ils en utilisaient seulement des traces comme
catalyseurs pour certaines réactions ou des cultures délicates. Ici ils les
voyaient servir à des usages aussi vulgaires qu’une rambarde ou un plancher
alors que tant d’autres substances auraient pu les remplacer…


Les Trals n’auraient peut-être pas eu pareille réaction, mais
ils n’avaient guère eu loisir de contempler l’intérieur de la Cité
volante.


En effet, dès son arrivée, Yuan les avait confiés aux robots
du service de sécurité qui les avait emmenés dans les cages réservées aux
créatures dangereuses.


Betsy avait noté le numéro de leur cellule : elle s’était
mise en rapport avec Philidor et l’ordinateur avait trouvé tout naturel de fournir
ce renseignement à sa technicienne favorite.


La jeune cybernéticienne avait aussi récupéré la pyramide
des Silicons. Maintenant, elle attendait avec impatience l’arrivée de la
seconde nacelle avec Margaret et Norma, car elle n’osait les contacter par radio.
Alors, seulement, il lui serait possible de passer à l’action.







CHAPITRE VIII


La prise de contrôle de la Cité était imminente et
Betsy avait fort à faire. Elle brancha sa radio afin d’être avertie dès l’arrivée
de la seconde nacelle, puis se rendit dans la coupole Sud.


La plupart des techniciens n’avaient jamais rencontré d’extra-terrestres
en dehors de Lorma et d’Aldin. Tous se pressaient donc sur l’axe du magné-plane
afin de les apercevoir.


Yuan faisait visiter le poste de pilotage, fournissant toutes
les explications demandées, puis le cortège se dirigea vers le magnéplane, afin
d’avoir une vue d’ensemble des habitants et de leurs dépendances.


Betsy ne rencontra donc personne en allant au local des
ordinateurs où se trouvaient les dispositifs électroniques contenant la mémoire
de Philidor. En tant que responsable de la cybernétique, elle disposait des
codes indispensables pour franchir les différentes protections de l’ordinateur.
Le commandant lui-même n’y avait pas accès.


La technicienne, au passage, activait d’autres systèmes de
sécurité, et même d’archaïques verrous qui possédaient l’avantage de ne pouvoir
être manipulés psychiquement.


Ceci fait, elle se sentit plus tranquille et pénétra dans la
cabine d’où elle pouvait entrer directement en contact avec Philidor. Pour cela,
il lui fallait, théoriquement, le code de Yuan. Cette fois, il lui fallait
passer outre. Comme elle avait souvent entendu, et machinalement enregistré le
groupe de chiffres tapés sur le terminal par le commandant, elle le reproduisit
de mémoire. Ses propos ne seraient pas reproductibles sur les écrans des chefs
de service et aucun enregistrement ne leur serait communiqué. Cette conversation
ne pourrait, par la suite, être reproduite sans donner le mot de code :
« biotron ».


— Je suis content de t’entendre, nota Philidor. Voici
longtemps que tu n’étais venue me rendre visite dans ma forteresse. Tu dois
craindre des ennuis pour avoir activé mes défenses… Sans doute un problème en
rapport avec ces Géminiens.


— Tu as gagné, Philidor ! Ces télépathes, dotés d’une
considérable avance sur nous en biotique, ont subjugué le commandant. Cet idiot
leur fait visiter la Cité et leur fournit involontairement nombre d’informations
secrètes.


— Ah, la biotique : science féconde ! Je n’ai
pas, hélas, été programmé pour travailler à fond cette biotechnologie.


— C’est pourquoi il faudra libérer les Trals afin qu’ils
nous fournissent le moyen de confectionner des résilles amplificatrices plus
puissantes que celles des Rolls.


— Voici le code permettant d’ouvrir les portes de
leurs cellules.


— Merci, Philidor ! Je ne puis compter que sur toi,
sur Margaret et sur Norma. Elles reviennent de leur planète et ne sont pas sous
leur contrôle, alors que presque tous les techniciens d’ici le sont.


— Je le sais : il me semblait étrange qu’ils
aient pareille attirance pour les êtres dont l’aspect ne correspond nullement
aux critères de beauté humains. J’approuve ta courageuse tentative : compte
sur moi, Yuan et les autres pourront m’interroger, tant que leur message ne
comportera pas la clef, ils ne sauront rien de nos plans. Tu veux donc demander
l’aide des Trals, mais as-tu songé qu’ils sont aussi sous le contrôle de leurs
adversaires ?


— Simple hypnose que je puis supprimer…


— Mais tu ne possèdes pas de l’équipement
indispensable pour réaliser ces appareils biotiques.


— C’est pourquoi il me faut disposer d’une navette et
fuir chez les Trals. Une fois là-bas, je prendrai l’un des fouisseurs et me
rendrai dans leur domaine souterrain.


— Et tu espères qu’ils te confectionneront les
appareils indispensables ?


— Certes ! Et Margaret s’initiera à leurs
techniques, ce qui permettra d’installer des cuves de fabrication à bord.


— Cela implique que personne ne s’aperçoive de ton
départ. Je puis te faire mourir accidentellement, comme c’est moi qui
serai chargé de l’identification et que ton crâne sera écrasé, aucune
difficulté. J’ai un cadavre femelle de ton gabarit. On l’incinérera deux fois. Quant
à la nacelle, je puis aussi fournir un rapport mensonger, si tu me donnes
liberté d’action…


— Tu l’as !


— Eh bien, je te souhaite bonne chance ! Ne t’attarde
pas car, selon mes prévisions, Norma et Margaret arriveront dans une
demi-heure. D’ici là, il faut avoir libéré les Trals. Ma version
officielle sera qu’ils ont subjugué les gardes et qu’ils ont filé.


— Et les radars ? Ils signaleront la position
réelle de ma navette…


— Pas si je leur ordonne de transmettre – sur
tes injonctions, bien sûr – une fausse position.


— Trompe-les autant de fois qu’il le faudra pour me
tirer d’affaire !


— À bientôt et bonne chance ! Sans toi, cette
expédition allait à une catastrophe.


Betsy envoya un baiser du bout des doigts à celui qu’elle
considérait comme un vieux parent et, de fait, l’ordinateur connaissait mieux
la jeune femme que sa propre mère…


Le cortège des visiteurs était toujours éloigné : il
déambulait en ce moment à la poupe où les Rolls se faisaient expliquer le
fonctionnement des réacteurs et du vaste entonnoir chargé de capter les ions
dans l’espace. Les Rolls avaient trépigné de rage lorsque Yuan avait déclaré, corroboré
par Alexeï, qu’ils ignoraient tout du mode de propulsion trouvé sur Epsilon
Eridan.


Pourtant, malgré tous leurs efforts pour pénétrer leurs plus
intimes pensées, les Géminiens n’avaient rien découvert : les Terriens
disaient vrai. Ils se calmèrent.


Tout cela faisait l’affaire de Betsy qui eut une pensée pour
Herman, son infortuné mari, tombé lui aussi sous l’emprise de ces maléfiques
créatures, et fila vers la prison.


Les robots n’eurent pas la moindre réaction en apercevant la
cybernéticienne : Philidor les contrôlait. Elle put ainsi ouvrir la porte
blindée et trouva les prisonniers, assis sur le rebord de leur couchette, immobiles,
les yeux fixes…


Betsy sortit de sa poche un petit instrument et appuya sur
un bouton. Des signaux lumineux rythmés illuminèrent les pupilles de Géminiens.
Simultanément, elle les avait coiffé d’une résille enregistreuse et, se guidant
sur ses indications modifiait la fréquence des flashs.


Quelques minutes plus tard, Ichel reprenait conscience, suivi
de Brielle.


— Ne craignez rien ! assura Betsy. Je suis votre
alliée : les Rolls tentent de s’emparer de notre Cité et d’utiliser
ses armes puissantes. Il faut m’aider, sans quoi ils nous détruiront tous…


Brielle hocha la tête :


— Je comprends… Tiens, place cette résille sur ta tête,
elle te protégera. Où sommes-nous ?


— Dans la prison de notre Cité, je vais vous
libérer et je vous ramènerai chez vous à bord de l’une de nos nacelles. Deux
amies qui ont conservé leur libre arbitre nous accompagneront. Margaret est
bionicienne, elle comprendra comment utiliser ces merveilleuses cuves où vous
produisez vos résilles. Ainsi, nous pourrons en distribuer à nos compatriotes
et leur permettre de résister aux Rolls.


— Nous t’aiderons ! assura Ichel. Mais guide-nous
vers cet appareil volant, car nos ennemis se rapprochent…


Betsy prit les devants, et ferma le vantail sous l’œil des
robots indifférents, elles utilisèrent un ascenseur pour regagner l’entrepont.


Les hangars des nacelles étaient déserts.


Seul le sas où l’appareil de Margaret et de Norma était
attendu se trouvait activé.


Betsy consulta l’horloge du contrôle : plus que quatre
minutes avant leur retour. En attendant, elle fit pénétrer ses alliés dans un
autre appareil et le prépara à un départ piloté manuellement. Elle s’assura
aussi que la pyramide des Silicons se trouvait toujours dans le sac qu’elle
portait à l’épaule : le cristal scintillait doucement. Rassurée, elle le
referma.


— Que vont penser vos amies ? s’inquiéta Brielle. L’attaque
de nos robots a dû les rendre furieuses.


— Probable, mais je leur expliquerai…


Sur le tableau de contrôle un feu rouge venait de s’allumer :
quelques instants plus tard, les deux exploratrices sortaient de leur appareil.


— C’est gentil d’être venue nous accueillir, fit Norma
en souriant, puis elle aperçut les silhouettes des deux Trals et son visage se
ferma.


— Ne crains rien, assura Betsy. Brielle et Ichel sont
des amis, nous pouvons nous fier à eux.


— Je veux bien te croire, pourtant leurs compatriotes
nous ont fait attaquer par leurs robots.


Betsy expliqua ce qui s’était passé en réalité, elle leur
fit sonder les esprits des deux Trals grâce à la pyramide, et conclut :


— Maintenant, j’ai absolument besoin de votre concours.
Dans quelques instants, Philidor annoncera mon décès, puis il simulera un accident
à votre nacelle ; en réalité, nous serons dans la mienne. Ainsi personne
ne se méfiera et, pendant ce temps, nos spécialistes vous enseigneront la
manière de réaliser les résilles amplifiant les pensées, par une méthode biotique.
Une fois revenus à bord en secret, il sera possible d’en distribuer à nos techniciens.
Ils échapperont à l’emprise des Rolls et notre Cité sera sauvée. Venez ! Faisons
vite : il ne faut pas qu’on nous surprenne.


Toutes sautèrent dans l’appareil dont le sas se referma, puis
les deux engins quittèrent la Cité.


Pourtant, sur les écrans radar, un seul était visible :
celui de Norma et de Margaret, une dizaine de minutes plus tard, il explosa à
la grande surprise des techniciens du contrôle. Pareil accident ne s’était
encore jamais produit, sauf dans les zones infestées d’astéroïdes.


Pendant le trajet, Norma discuta encore avec Betsy :


— Ces Rolls paraissent vraiment redoutables. Maintenant,
j’excuse Antonio de les avoir tellement trouvés à son goût.


— Oui, en réalité ce sont eux qui cherchent à conquérir
cette planète et à devenir des pillards cosmiques. Ils ont toujours été réduits
à végéter par suite de cette pénurie de métaux. La biotique leur a donné une
chance inespérée, mais ils n’ont jamais pardonné à leurs compatriotes d’avoir
tiré le gros lot en s’installant plus près du noyau métallique. Ainsi s’explique
leur désir de vengeance et cette attaque avec des toxines…


— Tout de même, remarqua Margaret, ils paraissent en
mauvaise posture : une de leurs cités a été détruite.


— Oh ! il s’agit encore d’une de leurs ruses, assura
Ichel. Afin de vous apitoyer, ils ont incité nos robots à s’emparer de l’une de
leurs plus petites forteresses…


— J’en déduis qu’ils peuvent contrôler vos robots, remarqua
Betsy, ce qui risque de vous mettre en fâcheuse posture !


— Heureusement, cela n’est possible que lorsque leurs
cerveaux biotiques sont proches, lorsque nous nous trouvons sur leur territoire.
Impossible pour eux de les commander s’il leur prenait fantaisie de descendre
chez nous. Voilà pourquoi ils tiennent tant à s’emparer de vos armes atomiques.
Avec elles, ils nous extermineraient sans pitié.


— Je comprends, murmura Norma. Eh bien, nous sommes
dans un fichu pétrin. Heureusement que Betsy y a vu clair !


— Oh, moi aussi j’ai commis une erreur, avoua la
cybernéticienne. J’ai cru réaliser des appareils psy assez performants pour
neutraliser ceux des Rolls et il n’en était rien. J’avais promis à Yuan de le
protéger et il est tombé sous leur emprise, même la pyramide des Silicons a été
inopérante.


— Nous avons eu tort de leur faire confiance…


— Oui, et maintenant ces démons risquent de liquider
nos compatriotes lorsqu’ils en sauront assez. Heureusement, j’ai mis Philidor
dans le coup !


— Ça on peut dire que tu as été géniale, approuva
Margaret. Grâce à lui les dégâts seront limités.


— Bon ! Maintenant quel est ton plan ? s’enquit
Norma.


— Nous faufiler jusqu’au territoire tral à bord de l’un
des fouisseurs restés là-bas. Ichel s’arrangera pour laisser des indices
faisant croire que ses compatriotes s’en sont emparés.


— D’accord ! Mais j’y songe : que dira Yuan
quand il s’apercevra que ses prisonniers ont filé ?


— Oh ! Philidor le mettra sur de fausses pistes :
la Cité est grande et, jadis, Maurel s’est caché longtemps entre les
deux coques.


— Mais comment vos compatriotes nous accueilleront-ils ?
demanda Margaret à Ichel.


— À bras ouverts ! Nous ignorions l’arrivée de
votre vaisseau et avons été extrêmement surpris de vous trouver chez ces
maudits Rolls. Malheureusement il était trop tard pour vous prévenir de leur
traîtrise. Nous sommes un peuple pacifique et, bien que la perspective d’utiliser
l’énergie de l’atome soit séduisante, je ne crois pas que nos Bios vous
demanderont de leur divulguer ce secret. L’énergie géothermique nous suffira
amplement si vous acceptez de nous conseiller. Je craindrais trop qu’un jour
quelque dément ne forge des bombes à fusion, ou pire encore à antim, dotées d’un
terrifiant pouvoir de destruction.


— Comme vous avez raison, soupira Betsy. Nous n’avons
pas eu votre sagesse et avons failli annihiler notre planète et ses habitants !


— Peut-être serons-nous plus séduits pas la perspective
de naviguer dans le cosmos, reprit Brielle. Pourtant, nos amplificateurs ont
une grande portée et nous espérons encore perfectionner cette transmission de
pensée.


— C’est donc vous qui avez demandé secours aux Silicons !
s’exclama Betsy.


— Oui, seulement le contact ne nous a jamais permis des
échanges véritables.


La nacelle atterrit sans difficulté près des fouisseurs. Les
cinq fuyards embarquèrent dans l’un d’eux, et tandis qu’Ichel laissait des
indices qui feraient penser aux Rolls que ses compatriotes en étaient
responsables, Betsy sabotait le propulseur de l’autre engin.


Bion qui avait assuré la garde des appareils pendant le
séjour de Norma et de Margaret à la Cité les accompagnait dans cette
nouvelle expédition ; il fallait bien cela pour rassurer les trois amies. En
effet, cette plongée au sein d’une planète, en compagnie d’êtres dont elles
ignoraient presque tout, avait de quoi effrayer les plus intrépides.


Betsy brossa rapidement le tableau de la situation à Bion
pendant la descente et il approuva entièrement ses plans.


Maintenant le principal danger était une interception par
les Rolls, aussi les Terriennes n’utilisèrent-elles par le puits précédemment
creusé. Ichel leur indiqua une faille située non loin de là : le clivage
rendait la progression beaucoup plus aisée, si bien que l’appareil ne mit qu’une
journée pour attendre la caverne des Trals.


Le premier soin d’Ichel et de Brielle fut d’émettre un
message annonçant leur arrivée, puis le fouisseur mit le cap sur leur capitale.


Réfrénant leur angoisse, les jeunes femmes regardaient le
paysage avec curiosité : il y avait une grande différence de végétation, la
température étant bien plus élevée, les essences tropicales avaient proliféré. Pas
d’uniforme tapis de mousse, mais des bosquets d’épineux et de plantes grasses
qui auraient rendu la progression extrêmement pénible s’ils n’avaient pas
disposé de leur robuste véhicule.


La lumière n’avait pas non plus cette tonalité émeraude de l’autre
caverne. Ichel leur en donna l’explication :


— Lors de l’attaque bactériologique à laquelle nous
avons failli succomber, les micro-organismes luminescents ont été détruits. Il
nous a fallu réensemencer les nuages avec des souches résistant aux produits
utilisés par nos adversaires, maintenant la lumière produite est dorée.


— Et où se trouvent vos cités ?


— Nous avons été obligés de les construire sous la
surface afin de nous protéger des attaques. Seule une coupole portant quelques
tourelles émerge. Regardez un peu à gauche…


Le dôme de titane réfléchissait la lumière et semblait doré ;
il se trouvait surmonté, comme chez les Rolls, par les étranges pylônes
bioniques terminés par des détecteurs animaux extrêmement performants.


Ainsi, les Trals paraissaient avoir une technologie mixte, ressemblant
à celle des Terriens, mais plus avancée qu’eux en biotechnologie.


L’appareil s’arrêta devant un fossé circulaire.


Un panneau glissa et un pont-levis s’abattit.


Laissant le fouisseur à la garde de Bion, les Terriens
revêtirent leurs scaphandres et pénétrèrent dans la forteresse.


À l’intérieur, les Trals s’étaient montrés parcimonieux dans
l’usage de métal ; comme leurs compatriotes, ils utilisaient des tubulures
de chitine dotées de sphincters en guise de portes.


Le comité de réception comprenait cinq membres.


Margaret pensa identifier des cyborgs, conçus selon un type
humanoïde classique, pourtant ici et là, un bras rabougri ou une jambe trop
courte évoquaient une régénération pareille à celle de la queue du lézard ou de
la pince de crabe.


L’un des vénérables Trals possédait même une paire de bras
et une petite tête supplémentaire. Aucun d’eux ne montrait ni signe de
décrépitude ni rides, tous semblaient aussi agiles que des adolescents.


Eux non plus ne possédaient pas d’organes digestifs : leur
nourriture se trouvait assurée par le liquide stocké dans une légère gibbosité.


— Bienvenue à vous, amis venus d’une lointaine
étoile ! émirent-ils. Soyez félicités de votre clairvoyance. Sans
vous, les Rolls nous auraient détruits, malgré nos armes à balles explosives. En
effet, l’eau indispensable à notre survie arrivait de réserves situées
au-dessus de nous. Ils ont muré les failles par où elle s’infiltrait… 


— Ah ! je comprends mieux maintenant pourquoi vous
avez contre-attaqué aussi vigoureusement ! s’exclama Margaret.


— Nous luttons pour survivre, soupira Ichel. Nos
réserves peuvent durer assez longtemps. Si vous nous aidez, nous survivrons.


— Dans l’immédiat il faut, je crois, confectionner des
amplificateurs réglés sur votre psychisme, déclara l’un de leurs hôtes. Brielle
est très compétente, elle va vous mener à nos laboratoires.


— Merci ! De notre côté, nous sommes disposés à
vous aider dans la mesure de nos moyens. Pourtant, ce sera plus facile lorsque
nous disposerons des installations de notre Cité, assura Norma.


Suivant les longues tubulures tapissées de villosités qui
assuraient un nettoyage automatique, les Terriennes parvinrent à une anfractuosité
située au-dessus d’une vaste salle où s’entassaient de nombreux réceptacles
ovoïdes reliés entre eux par d’innombrables canalisations souples. À leur
extrémité sortaient des modèles extrêmement variés d’appareils propulsés par
les ondulations péristaltiques du tube qui les entraînaient vers l’extérieur.


Des sièges pareils, à des champignons, boursouflèrent la
surface lisse.


D’un geste, Ichel les invita à s’asseoir puis émit :


— Il faut faire vite, sinon les Rolls contrôleront
votre cité. Pour mettre en gestation vos résilles, deux préliminaires
indispensables : d’abord la mesure de votre fréquence cérébrale…


Elle plaça un léger dispositif sur les boucles de Norma, et
sembla écouter.


— … Bien. Elle diffère de la nôtre, mais reste dans les
normes compatibles avec notre instrumentation. Je vais maintenant transférer
ces informations au transcripteur moléculaire qui élaborera la programmation
destinée à engendrer ces appareils. Un nouvel A.D.N., créé de toutes pièces, enverra
un ordre d’excrétion à toutes les glandes afin qu’elles fournissent les substances
indispensables à l’élaboration de cet organe. Des A.R.N. messagers
transmettront les codes de production aux géniteurs. Ainsi seront engendrées
des chaînes polypeptidiques, qui se complexifiant sans cesse, deviendront des
neurones. Ces ultra microcircuits seront alors fonctionnels et transmettront
fidèlement les influx du micro cerveau de commande intégré au dispositif. Dans
votre cas, l’opération s’avère un peu plus complexe. En effet, nous ne pouvons
utiliser notre bibliothèque de gènes, ni leur système d’agrégation automatique
pour confectionner l’A.D.N. spécifique du produit demandé. Par bonheur, notre
bio-logiciel a remarqué de fréquentes homologies entre vos séquences et les
nôtres, ce qui simplifie son travail.


— En bref, s’enquit Norma un peu dépassée, dans combien
de temps disposerons-nous de résilles ?


— La machine à programmer les gènes vient de terminer
son travail. Les A.R.N. partent maintenant dans ces fins vaisseaux translucides.
Ils vont créer de toutes pièces, kératine de support, neuristors et cellules
productrices d’énergie électrique, ensuite il faudra procéder à un essai, puis
après les modifications indispensables, nous démarrerons la gestation en série.
Faisons le tour de notre cité et, à notre retour, Norma essaiera son
amplificateur protecteur…


— Vraiment extraordinaire ! s’émerveilla Betsy. Et
moi qui me suis échinée à élaborer des ustensiles qui n’étaient bons à rien…


— Oh, s’il s’agissait d’organes destinés à notre propre
métabolisme, leur gestation serait déjà terminée.


— Mais vous parlez d’organes, s’enquit Margaret, vos
yeux sont-ils interchangeables ?


— Bien sûr ! Selon la longueur d’onde des
rayonnements, nous les changeons, de même que tous nos membres sont capables de
se régénérer. Seul le cerveau reste irremplaçable. Le ravitaillement en pièces
détachées est simplifié du fait que nous répondons à un nombre limité de clones.
Moi, par exemple, mon code est C1. A8 04 657 32. En le signalant
à Bior, je puis me procurer telle ou telle partie de mon corps et la remplacer.


— Nous n’en sommes pas là, hélas !… soupira Betsy.
Seul notre Bion profite de ces innovations. En ce qui nous concerne, il faut
recourir à un chirurgien robot lorsqu’il nous arrive un accident.


— Maintenant, si vous voulez me suivre, je vais vous
montrer notre mode de vie dans nos cités, proposa Brielle.


— Nés d’un œuf scindé en centaines de jumeaux, nous
possédons des doubles embryonnaires qui restent stockés dans l’azote liquide, tant
que Bior n’a pas besoin d’eux. Des castes bien délimitées rassemblent les
divers spécialistes : mathématiciens, physiciens, biologistes, poètes et
créateurs…


— Comment ? Vous préformez des cerveaux même pour
la création artistique ?


— Evidemment, sans quoi nous péririons d’ennui ! Ils
diffusent de nombreux programmes psy par l’intermédiaire de Bior. Votre épopée
inspirera certainement les poètes et les musiciens. Nos rêves sont aussi
élaborés par ces spécialistes et nous les sélectionnons à notre gré.


— Je réalise pourquoi vos murs sont vierges de toute
fresque et de tout tableau ! reprit Margaret. Les images vous parviennent
directement selon votre désir du moment.


— Exact !


— Et cette anfractuosité, à quoi sert-elle ? s’enquit
Norma en désignant un dôme accroché au-dessus de leurs têtes.


— Il s’agit d’un observateur qui sort, si besoin est, par
un sas de la coupole. Doté d’organes bioniques, il voit les infrarouges et les
ultraviolets. Ses oreilles servent de radars et ses antennes de détecteur
olfactif, précieux en cas d’infiltration de gaz nocif. Juchés au bout d’un long
cou, ces observateurs transmettent ces renseignements à Bior qui prend les
décisions nécessaires.


— Sont-ils vivants ? Peuvent-ils se reproduire ?
interrogea Margaret.


— Ils vivent, car ils doivent recevoir un liquide
nutritif comme moi, mais ne peuvent élaborer leur répliques, seul l’A.D.N. qui
leur correspond et qui reste dans nos banques de données peut recréer leur
double sur ordre de Bior.


— Et les métaux ? Comment les extrayez-vous ?
demanda Norma.


— De deux manières : grâce à des bactéries qui
concentrent leurs sels en solution, ou grâce à la chaleur des fours.


— Nous n’en avons pas vu dans cette cité…


— Non, bien sûr ! Nos centrales minières se
situent près des cheminées volcaniques où circule encore de la lave. Mais nous
ne gaspillons pas les métaux : ils sont trop précieux. Chaque fois que
cela s’avère possible, nous les remplaçons par des produits organiques.


— Je suppose que les armes dont vous disposez utilisent
le soufre des volcans ?


— Certes, associé aux nitrates et au charbon. Cette
poudre constitue notre seul atout contre les Rolls qui ne possèdent pas les
matières premières indispensables à leur fabrication.


— Vous ne connaissez pas d’autres explosifs chimiques ?


— Non, si ce n’est un liquide, le trinitrotoluène, trop
instable pour être utilisé.


— Il existe un moyen de pallier cet inconvénient, c’est
de le mélanger avec une poudre inerte : de la terre d’infusoires par
exemple.


Le concept était inconnu à Bior, aussi fallut-il expliquer
qu’il s’agissait de cadavres de diatomées provenant d’anciennes mers.


— Ah ! de la larsaa ! s’exclama Ichel. Oui, on
en trouve aussi sur cette planète, bien que nos mers aient eu une existence
plus brève que les vôtres ! Eh bien, vous nous fournissez là un
renseignement précieux. Ainsi, il sera désormais possible de faire sauter les
légions de limiers des Rolls et même leurs coupoles.


— J’espère que ce ne sera pas nécessaire et qu’un
règlement pacifique interviendra entre vous. Est-il possible, grâce à vos
techniques psy, de modifier le comportement d’un individu ? interrogea
Betsy.


— Tout à fait… Seulement il faut de puissants influx et
les sujets doivent se trouver très proches de l’émetteur, c’est pourquoi nous n’avons
pu agir sur nos adversaires.


— Eh bien, nota Margaret, là encore je pense qu’en
unissant nos techniques il sera possible d’assurer la paix sur cette planète.


— Nous vous en serons profondément reconnaissants, assura
Brielle qui poursuivit après un court silence. Si vous êtes d’accord, nous
allons pouvoir prendre livraison des résilles.


— Déjà ? C’est incroyable !


Tous regagnèrent le fouisseur, escortés des robots qui
avaient tant effrayé les Terriennes, ils apportaient les précieux instruments
destinés aux techniciens de la Cité.


Le retour à la surface s’effectua sans réaction des Rolls
qui ignoraient la présence des jeunes femmes.


Bion resta sur la planète pour surveiller les fouisseurs et
réparer le propulseur saboté.


La navette remit donc le cap sur la Cité de l’Espace et,
pendant le trajet, Betsy prit discrètement contact avec Philidor afin qu’il
prenne les mesures nécessaires. L’ordinateur était anxieux de disposer des
résilles. En effet, les Rolls étendaient insidieusement leur emprise sur ses
protégés, grâce à des émetteurs installés le long du magnéplane.


Chaque jour, Yuan et ses techniciens organisaient des
séances d’instruction, livrant tous leurs secrets aux Trals qui les injectaient
dans leur ordinateur micro miniaturisé. Jusqu’alors, Philidor avait paré aux
plus pressants dangers en fournissant des informations déformées. En effet, les
Terriens s’en remettaient à lui pour fournir des précisions, sur les armes atomiques
par exemple, car cela aurait pris trop de temps aux techniciens du bord. Philidor
diffusait directement ces cours à l’ordinateur biotique. Par bonheur les
Terriens ne contrôlaient pas ses dires. Pourtant, il craignait qu’un cybernéticien
tire un jour une copie d’une imprimante, et constate des erreurs grossières
dans les données fournies.


Betsy rassura Philidor : elle ramenait des résilles
permettant de rester insensibles aux suggestions des envahisseurs, à condition
bien entendu que leur nacelle ne soit pas repérée.


C’était là un jeu d’enfant pour l’ordinateur, car tout se
passait automatiquement. Les radars fournissaient la position des navettes et
leur donnaient le cap, puis le pilote automatique se chargeait de l’atterrissage.


Aucun contrôle visuel par conséquent.


Seul un malencontreux hasard pourrait inciter un responsable
du trafic à regarder par un hublot, encore fallait-il que ce soit juste au
moment où la nacelle approcherait.


Et si un astronome prenait un cliché de la partie du ciel où
se trouvait l’appareil, il le transmettrait à Philidor qui prendrait les
mesures adéquates. Là encore, peu de danger.


L’appareil portant les Trals et les Terriennes s’approcha
donc de la plate-forme d’atterrissage sans que son image apparaisse une seule
fois sur les écrans.


À peine posé, il fut dissimulé dans un hangar, et ses
passagers, escortés d’un robot portant les résilles, s’engouffrèrent dans une
issue de secours menant à la double coque.


Là, un tapis roulant les emmena jusqu’à un poste de sécurité
d’où il était aisé de communiquer avec Philidor sur une ligne directe que les
techniciens ne pouvaient contrôler.


— Nous disposons de deux cents résilles, annonça Betsy.


— C’est plus qu’il n’en faut ! assura l’ordinateur.
Il suffira d’en coiffer les responsables du centre de commande et quelques
techniciens. Avez-vous les émetteurs confectionnés par les Trals pour endormir
leurs compatriotes ?


— Oui, et ils agissent à travers leurs combinaisons.


— Faites-les-moi parvenir par le monte-charge : je
dois m’assurer qu’ils ne sont pas nocifs pour les humains. Dès que je serai
prêt, je vous le signalerai. En attendant, prenez des masques à gaz, car je
diffuserai un soporifique. Avec leur combinaison, les Trals n’en ont pas besoin
mais ils devront rester abrités ici quand je ferai marcher les émetteurs.


Tandis que le robot montait une garde attentive dans le
couloir d’accès, l’attente commença. Les trois jeunes femmes en profitèrent
pour manger rapidement des rations de secours, sous l’œil étonné des Trals qui
ne pouvaient se faire à l’idée que des êtres raisonnables soient obligés de
dévorer des substances non stériles pour subvenir à leurs besoins.


Quant au catabolisme, ils préféraient l’ignorer délibérément
lorsque les Terriennes éprouvaient le besoin de s’isoler…


Sur l’écran de contrôle, les jeunes femmes pouvaient voir
leurs compatriotes vaquer à leurs affaires, selon le train-train journalier. Les
Rolls avaient encore besoin d’eux et n’avaient pas encore pratiqué de coupes
sombres dans leurs rangs.


Quant aux Géminiens, ils se comportaient en maîtres des
lieux, furetant partout, abreuvant Philidor de questions indiscrètes auxquelles
il répondait aussi faussement que possible.


Enfin le signal attendu arriva : le gaz ne provoquait
aucune action secondaire dangereuse pour les Terriens, et Philidor le diffusait
dans le système de ventilation simultanément, il mettait en marche les
émetteurs psy…







CHAPITRE IX


Les premiers touchés furent les Rolls : les robots
envoyés par Philidor avaient disposé les appareils tout près du poste central
et leur action fut foudroyante.


Les Trals, protégés par la coque qui formait cage de Faraday
n’en subirent nullement les effets. Les Terriens virent les Rolls s’immobiliser,
les yeux vitreux, eux-mêmes ne tardèrent pas à être anesthésiés par le gaz et
tous s’effondrèrent sur le sol.


Cependant les robots et les jeunes femmes regagnaient l’intérieur
du cylindre, puis le poste de commande. Leur premier soin fut d’enfermer les
Géminiens à l’intérieur de cages de treillis de métal : ainsi toutes les
injonctions psy seraient bloquées.


Elles s’occupèrent ensuite de leurs compatriotes. Afin d’éviter
toute discussion oiseuse, la véritable version des événements fut implantée
dans leur cerveau. Alors seulement les Trals furent invités à les rejoindre et
Philidor diffusa l’antidote de l’anesthésique.


Yuan fut l’un des premiers à recouvrer ses esprits.


Il se gratta énergiquement le cuir chevelu, bâilla à se
décrocher la mâchoire et se remit sur ses pieds.


Son regard se posa sur ses compatriotes et il soupira :


— Le Géon soit loué ! Vous êtes vivantes… Sans
vous, la Cité passait sous le contrôle de ces tueurs. Je vous présente
ma démission : un imbécile comme moi ne peut commander pareille expédition.
Chaque fois qu’un problème se pose, j’adopte la mauvaise solution.


— Allons, ne fais donc pas l’idiot ! s’exclama
Margaret. Nous commettons tous des erreurs. Au début personne ne savait quel
était l’agresseur. Le hasard seul nous a permis de découvrir que les Rolls
désiraient supprimer leurs compatriotes et s’emparer de notre Cité.


— Jamais je n’aurais dû les laisser monter à bord…


— Eh bien, le mal est réparé, assura Norma. Et
maintenant je t’assure que je ne te ferai plus d’ennuis : il faut à tout
prix intervenir pour empêcher le génocide des Trals.


— Ma foi, je suis de ton avis, opina Antonio. Plus
question de non-intervention cette fois.


— Qu’en dites-vous, mes amis ? demanda le
commandant aux autres techniciens qui avaient repris conscience.


Tous furent d’accord pour mettre ces bêtes féroces hors d’état
de nuire, mais comment ?


Philidor, consulté et remercié, fut formel : il fallait
intervenir, mais sans utiliser des armes atomiques qui pollueraient leur grotte
pendant une longue durée.


Sur ces entrefaites, les Trals firent leur entrée. Ils
contemplèrent leurs adversaires qui reprenaient connaissance et Ichel demanda :


— Que comptez-vous en faire ?


— Les garder prisonniers jusqu’à ce que les autres Rolls
soient devenus inoffensifs, répondit Yuan.


— Qu’ils conservent cette résille, sans quoi, ils
subjugueront leurs geôliers…


— Ne craignez rien ; la leçon a porté, nous nous
méfierons d’eux comme de la peste. Maintenant donnez-nous votre avis : y
a-t-il vraiment urgence à vous secourir ?


— Maintenant les Rolls se savent démasqués, assura
Brielle. Ils vont donc lancer leurs meutes de limiers à l’assaut et surtout
nous assoiffer en nous supprimant nos sources d’eau.


— Mais vous possédez une forteresse dans leur caverne
maintenant, objecta Antonio. Pourquoi ne pas poursuivre l’offensive afin d’assurer
votre approvisionnement ?


— Hélas, répliqua Brielle, dès votre départ, ils ont
diffusé des bactéries provoquant l’oxydation du métal. Nombre de robots ont été
immobilisés, rotules grippées, roulements rouillés. Leurs meutes n’ont eu qu’à
forer quelques orifices et à mettre en pièces nos machines incapables de se mouvoir…
Voyez plutôt !


L’image mentale projetée dans l’esprit des Terriens montrait
effectivement que les Trals avaient subi un important revers. D’innombrables carcasses
métalliques rouillées gisaient sur la mousse. La coupole cornée avait été
réparée. Bref, les Trals avaient bien été repoussés dans les profondeurs.


— Et maintenant, contemplez le spectacle attristant de
notre caverne…


Ils apercevaient des réservoirs vides, contenant seulement
un peu de boue au fond, une campagne où les rares espèces végétales ramenées de
la surface s’étiolaient.


— Nos réserves dureront seulement quatre de vos jours, ajouta
tristement Ichel.


— Impossible de mettre sur pied une expédition dans un
délai aussi court, déclara péremptoirement Herman, lui aussi conquis à la cause
de ses interlocuteurs. Il faut sérier les difficultés et assurer en premier
leur approvisionnement en eau.


— Les réservoirs des fouisseurs n’ont pas une capacité
suffisante, objecta Norma.


— Alors, il faut les utiliser pour forer une conduite, reprit
le superviseur en pianotant sur l’intercom. Jenny, tu as, je crois, mis en
orbite un satellite géodésique. As-tu repéré des nappes phréatiques ?


— Oui, plusieurs, et certaines d’entre elles se
trouvent au-dessus de la grotte des Trals.


— Parfait ! Qu’on place les prisonniers dans une
cellule aux parois métalliques et qu’on surveille en permanence l’écran qui les
espionne. Ces cages grillagées ne sont pas assez solides…


Ceci fait, Herman poursuivit :


— Crois-tu possible d’alimenter la grotte des Trals
avec cette eau ?


— Certainement. Il suffira de faire passer un fouisseur
à côté et, une fois le tunnel arrivé en bas, de faire sauter la paroi restante avec
un explosif. L’eau tombera aussitôt en cascade. Evidemment, les Rolls pourront
se servir de leurs espèces de courtilières pour détourner le flot, mais cela
leur prendra du temps.


— Ainsi, nous aurons le temps de préparer notre
expédition de secours, déclara Yuan. À coup sûr, ce sera difficile de lutter
contre ces innombrables limiers.


Les robots de combat pourront les éliminer au laser, mais
comment débarrasser les Rolls de leur agressivité ?


— Notez bien un facteur spécifique de nos races, intervint
Ichel. L’individu ne possède aucun libre arbitre lorsqu’il s’agit de questions
relatives à la communauté dans son ensemble. Bio-central seul décide. Il ne
servira donc à rien de massacrer nos congénères qui combattront tant qu’il l’ordonnera.
C’est lui qu’il faut atteindre, car il ne permettra jamais que l’on modifie sa
programmation.


— Et comment l’atteindre ? demanda Joe.


— Il s’est assuré d’excellentes défenses dans les
profondeurs de sa cité, reprit Ichel. Une coquille de métal l’enserre et le
protège. Toutefois, un puissant explosif pourrait le détruire, sans provoquer
trop de morts parmi les Rolls. Ensuite, il sera aisé de rééduquer les
survivants.


— Je préférerais une solution moins coûteuse en vies, nota
Yuan.


— Il doit y avoir une autre méthode, intervint Philidor.
En effet, si cet ordinateur est enfermé dans un blindage de métal, il doit
exister des antennes qui le traversent, sans quoi ses ordres ne pourraient
parvenir à ses sujets.


— Mais comment les disjoncter ? demanda Alim. Elles
se trouvent à l’intérieur de la cité.


— Je crois connaître la solution, répliqua Brielle. Il
est possible de créer des interférences lorsqu’un émetteur est proche d’un
autre. Connaissant sa longueur d’onde, nous pourrons le brouiller. Dès lors, les
Trals ne subiront plus sa tyrannie.


— D’accord ! Mais comment feras-tu entrer cet
émetteur sous la coupole ?


— Vous possédez, je crois, des appareils produisant des
faisceaux de lumière cohérente qui perforeraient sans problème l’hémisphère
enterré.


— Certes, acquiesça Alim. Seulement nos fouisseurs sont
trop volumineux ; ils se feront immédiatement repérer.


— Je pensais à nos robots construits sur le modèle des
insectes qui creusent des galeries.


— Ah ! des sortes de courtilières…


— Ils sont de petite taille et seront peu repérables. Une
fois dans la coupole, ils disposeront leurs émetteurs près des antennes. Ainsi
tout le dispositif de transmission se trouvera perturbé.


— Résumons-nous, reprit Yuan. Dans un premier temps, nos
fouisseurs alimentent les Trals en eau ; ensuite nous passons à l’offensive,
les Trals lancent une attaque comme ils l’ont déjà fait et nous les aidons avec
quelques robots de combat. Combien de temps faut-il pour les préparer ?


— Quelques heures seulement, assura Betsy. Les limiers
des Rolls ne sont guère redoutables. Avec deux faisceaux lasers et quelques
grenades d’antim, ils les surclasseront. Les fouisseurs seront dotés de
missiles pour intervenir en cas de difficulté.


— Et leurs fulgurs ? demanda Margaret. Comment envisages-tu
de les éliminer ?


— Des faisceaux laser les chasseront, ainsi que tous
les volatiles dont ils disposent.


— Parfait ! Prépare tout, la nacelle repartira
dans une heure. Qui est volontaire ?


Les quatre membres de la précédente expédition levèrent la
main, Gustav, qui s’ennuyait à bord car les propulseurs fonctionnaient^
merveille, se joignit à eux.


Cependant, Gertrud avait pris Margaret à part.


— Je te fournirai quelques réservoirs de gaz
incapacitant, déclara-t-elle. Ils peuvent s’avérer précieux dans ces cités
fermées. Ichel accepte d’effectuer un test : ainsi je serai certaine que
ce produit n’a pas d’action nocive.


— Merci ! J’en munirai nos robots. Avec un jet
laser, il sera aisé de perforer leur coupole de kératine et d’y injecter ce gaz.


Avec une demi-heure de retard, les nacelles emportant
Géminiens, robots et Terriens mirent le cap sur la planète désolée, et pourtant
si âprement disputée par ses habitants.


Chemin faisant, Norma bavarda avec Brielle ; Ichel, en
effet ressentait encore les effets de la drogue et somnolait dans un coin ;
les mâles géminiens s’avéraient plus sensibles que les femelles.


— Après notre départ, déclara-t-elle, je vous
conseillerai de placer certaines de vos installations à la surface. Une coupole
transparente suffirait à vous protéger en la plaçant du côté opposé aux pulsars
jumeaux, puisque votre planète tourne toujours la même face vers eux.


— Ce serait merveilleux ! Ainsi, nous pourrions
reprendre l’étude de l’astronomie, et contempler les étoiles comme nous le faisons
en ce moment !


— Peut-être même pourrons-nous vous laisser une ou deux
navettes qui serviraient de modèle. Grâce à elles, vous collecteriez facilement
dans l’espace ces métaux si rares. La nébuleuse produite par l’explosion des
supernovae en regorge.


— Certes, ce serait plus aisé que d’aller les chercher
près du magma central. Réellement, vous feriez cela pour nous ?


— J’en parlerai à Yuan, cela ne devrait pas poser de
problème.


— De notre côté, nous vous fournirons les techniques
biotiques que vous ignorez.


— Agréable échange de bons procédés : si seulement
il pouvait en être toujours ainsi…


Les Rolls, pendant ce temps, s’inquiétaient de ne plus
recevoir de messages psy de la Cité de l’espace. Bio-Central, qui avait
jubilé en apprenant que Cl. 22 et les siens prenaient le contrôle des Terriens,
se doutait qu’un revirement de situation s’était produit. Fallait-il en déduire
que ces étrangers allaient se ranger aux côtés des Trals ? Sans doute. Il
s’attendait donc à ce que la pénurie en eau cesse bientôt dans les profondes
cavernes de leurs adversaires et que tout soit remis en jeu. Comment y parer ?


Impossible, désormais, de capturer l’immense cité terrienne,
il faudrait donc concentrer les efforts contre les Trals et les détruire aussi
rapidement que possible. Ceci fait, les étrangers n’ayant plus d’autres
interlocuteurs, seraient obligés de reconnaître le fait accompli et de traiter
avec les seuls maîtres de la planète.


Mais comment parvenir à un génocide aussi rapide ?


Les armes biologiques et bactériologiques, trop connues, seraient
inopérantes. Une attaque en masse demanderait trop de préparatifs. Non, la
seule solution radicale et rapide consistait à profiter de la situation des Trals,
près du magma central. En expédiant des légions de créatures bioniques en dessous
des forages servant à extraire les métaux du magma central, il serait possible
d’emplir les cavernes de gaz brûlants.


Sans eau, sans moyens pour abaisser la température, les Trals
périraient vite… Et, pour parvenir rapidement dans les profondeurs, il
suffirait d’utiliser les tunnels qu’ils avaient eux-mêmes forés pour attaquer
les cavernes rolls.


Ainsi un revirement de situation pouvait encore se produire,
malgré l’aide des humains.


Bien entendu, les Trals n’avaient pas laissé sans surveillance
les puits forés mais, lorsque les quelques robots postés en sentinelle furent
détruits, ils s’imaginèrent que leurs ennemis tentaient une incursion dans
leurs cavernes. Plutôt que de combattre dans cet étroit boyau, ils préféraient
lutter dans leur grotte où leurs troupes pourraient se déployer.


La seule mesure de retardement prise consista en l’installation
de boucliers d’acier de place en place afin de boucher le passage.


En réalité, les Trals ignoraient aussi ce qui se passait
réellement dans l’espace. Ils savaient que Brielle et Ichel vivaient toujours, mais
ceux-ci n’avaient envoyé aucun compte rendu de la situation, de peur que leurs
adversaires ne captent le message.


Les obstacles ne retardèrent guère les meutes des Rolls :
il suffit aux courtilières de forer un tunnel le contournant. Par contre, les
mines explosives déclenchées par des robots chargés de surveiller la
progression ennemie firent, au début, quelques victimes.


Les limiers apprirent vite à déceler l’odeur caractéristique
du soufre entrant dans la composition de la poudre et désamorçaient les pièges,
si bien que ceux-ci s’avérèrent inopérants.


Les meutes des Rolls parvinrent donc à la hauteur des
cavernes de leurs ennemis et y installèrent une solide tête de pont. Pourtant, elles
ne lancèrent pas d’attaque, construisant seulement des coupoles de protection.


Pendant ce temps, les foreurs bioniques creusaient des
galeries vers les puits d’où les Trals tiraient leur précieux minerais. Ils les
atteignirent sans difficultés et mirent hors d’état de nuire les quelques
prospecteurs qui s’y trouvaient.


Pourtant Bior en fut informé : tout d’abord, il pensa
que ses adversaires désiraient supprimer aussi leur production métallurgique, et
par la même occasion, se procurer d’appréciables quantités de métaux, cette
incursion n’aurait que des effets lointains, alors que les forces massées
annonçaient une attaque imminente. Mais les rapports s’accumulaient : les
Rolls descendaient toujours plus, sans se préoccuper des minerais.


Bior comprit soudain : l’objectif visé était le magma
et les poches de gaz qui l’entouraient…


Les meutes de la caverne ne constituaient qu’un leurre, il
fallait immédiatement lancer des robots dans les puits pour détruire les
limiers rolls qui s’y trouvaient. La première mesure utilisée s’avéra fort
efficace au début : des paquets d’explosifs furent lancés dans les tunnels
et détruisirent un certain nombre d’ennemis.


La parade fut vite découverte : des boucliers disposés
de place en place interceptaient les projectiles.


Bior expédia sur place des combattants spécialisés qui
commencèrent à s’en prendre aux arrière-gardes.


Les Trals possédaient un gros avantage dans ce genre de
combat. En effet, leurs robots n’avaient pas besoin de respirer et supportaient
une température élevée.


Aussi les deux meutes n’étaient-elles pas également
tributaires d’oxygène : les Rolls avaient misé sur des muscles, alors que
leurs concurrents utilisaient des organes producteurs d’électricité comparables
à celui du gymnote terrestre.


Les limiers de chair devaient donc porter sur leur dos des
réservoirs extrêmement vulnérables qui s’enflammaient aisément sous l’impact d’une
balle.


C’est à ce moment qu’atterrirent les navettes terriennes
près des fouisseurs qui attendaient toujours à la surface sous la garde de Bion.


Tous embarquèrent dans les deux engins.


Ichel et Brielle paraissaient inquiets : ils avaient
reçu un bref message de Bior leur apprenant que les Rolls attaquaient leur
caverne et qu’ils semblaient vouloir canaliser des gaz volcaniques afin d’étouffer
leurs adversaires.


L’information modifiait complètement les plans des Terriens :
il ne servirait à rien de contrôler Bio-central si les Trals étaient tous tués
auparavant…


— Il faut à tout prix atteindre leurs courtilières et
les détruire, déclara Norma. Seulement, sera-t-il possible d’arriver à temps ?


— Jusqu’à la grotte visitée en premier, nous disposons
d’un tunnel déjà foré, ensuite il suffira de plonger sur les traces des Rolls, assura
Antonio.


— Eh, vous prenez les fouisseurs pour des navettes !
grogna Gustav. Jamais nous ne pourrons empêcher ces salauds de libérer ces gaz.
Non, il faut que l’un des fouisseurs assure l’évacuation des cités trais tandis
que l’autre tentera de limiter les dégâts en bouchant l’orifice creusé par nos
adversaires.


— Ma foi tu as raison, mieux vaut être prudents, acquiesça
Anne-Louise. Je vais descendre avec Antonio et Norma à la poursuite des courtilières
ennemies. Brielle, Ichel et vous resterez dans le second appareil pour assurer
l’évacuation des Trals vers la grotte située au-dessus de la leur. Gardez les
prisonniers.


— Nos compatriotes possèdent tous des combinaisons
légères et pourront se faire aider par les robots, mais parvenus chez les Rolls,
ils seront en butte aux attaques des limiers et des fulgurs.


— Dès que nous aurons récupéré Bion, notre premier soin
sera de nous emparer de l’une de leurs cités où vous pourrez trouver refuge, assura
Gustav.


— Et notre Bior ? Sans lui, nous ne sommes rien…


— Quel volume occupe-t-il ?


— Oh ! il se trouve dans un réceptacle doté de
tous les appareils destinés à l’alimenter. Il tiendrait dans la soute de ce
fouisseur.


— Alors, nous le transférerons…


— J’espère qu’il acceptera : ce sera la première
fois qu’il quittera notre demeure, soupira Brielle.


— Il le faudra bien. D’ailleurs il n’aura pas le choix,
car s’il restait, malgré le système de climatisation, l’élévation de
température le tuerait puisqu’il est formé de neurones, comme notre cerveau, assura
Margaret.


— Nous avons une grande confiance en vous ! Puisse
le Grand A.D.N. être favorable à notre race, car notre sort reposera
entièrement entre vos mains. Il faudra aussi abandonner toutes nos cuves de
reproduction, seules les matrices irremplaçables d’A.D.N. pourront être
emportées.


— Ayez confiance ! Les Rolls ont failli nous détruire,
nous avons un compte à régler avec eux et nos armes sont puissantes et variées…


— Nous ferons part à Bior de votre bonté à notre égard.


La décision prise, les deux expéditions s’enfoncèrent dans
le sombre tunnel. Anne-Louise et ses compagnons descendaient en tête, Bion
suivait à bord du second fouisseur, accompagné de Margaret, de Gustav et de
quatre robots de combat bardés de lasers.


Les deux engins dépassèrent l’étage occupé par les Rolls, sans
rencontrer d’opposition, puis atteignirent enfin celui des Trals. Le numéro un
poursuivit sa descente à toute allure, tandis que l’autre filait vers la
coupole de la cité où se trouvait le Bior des Trals.


Dès qu’il fut assez proche pour ne pas risquer que son
message soit intercepté, Ichel se mit en communication avec lui tandis que
Gustav examinait avec curiosité la coupole et les fauves de métal qui montaient
une garde vigilante.


La réponse vint, rapide :


— Amis terriens, nous vous faisons confiance et nous
rangeons entièrement à votre avis : il faut à notre grand regret
abandonner nos chères demeures. J’avais établi à tout hasard un plan d’évacuation ;
ainsi tout se passera aussi rapidement que possible et sans improvisation. Les
robots assureront le transport des clones. En ce qui me concerne, j’aimerais être
placé immédiatement à bord de votre véhicule, afin de vous aider de mes
conseils.


Margaret consulta Gustav du regard, celui-ci fit un signe
affirmatif. Bion ne formula aucune objection.


La jeune femme soupira profondément : elle pensait
avoir la certitude de la bonne foi de ses alliés, mais ayant été leurrée une
fois, elle craignait de commettre une nouvelle erreur.


La puissance psy des cerveaux biotiques s’avérait si
écrasante qu’ils pouvaient bien s’être alliés pour mieux tromper les étrangers…
Tout cela n’était guère vraisemblable, puisqu’à un moment les Rolls avaient
contrôlé la Cité de l’Espace et que les Trals avaient contribué à les
chasser.


Elle acquiesça donc :


— Le plus tôt sera le mieux : il faut conquérir
intacte une cité sous globe des grottes supérieures afin que vos compatriotes s’y
abritent des gaz et de la chaleur. L’attaque avec des robots fouisseurs chargés
d’explosifs doit être abandonnée.


Gustav endossa un scaphandre et se prépara à sortir en
compagnie de Bion et d’Ichel. Brielle restait à bord avec Margaret afin d’aménager
la soute pour procurer à Bior l’indispensable : une alimentation en
électricité et en eau.


L’ingénieur pénétra sous la coupole de titane par un sas. Il
régnait à l’intérieur une activité de ruche : les Trals se rassemblaient, un
petit sac à la ceinture, leur poche nutritive sur le dos, tandis que les robots
quittaient la cité, emportant les précieux codes génétiques permettant de
recréer ailleurs une civilisation identique.


Bior, niché au plus profond de la sphère, avait été hissé au
niveau du sol et placé sur une sorte de mille-pattes.


Un vaste panneau s’ouvrit, et le cerveau annonça :


— Les Rolls auront peine à perforer la coquille externe,
mais s’ils y parvenaient, tous nos stocks de poudre ont été placés dans mon
ancien habitacle. Ils sauteront dès qu’un de ces maudits y aura mis le pied…


— Sage précaution, approuva Margaret. Il semble
pourtant peu probable qu’ils se risquent ici quand les fumerolles auront envahi
votre domaine…


— Sans doute. Pourtant certaines de leurs salamandres
pourraient venir espionner nos installations et nous n’avons pas le temps de
tout emporter.


Le cortège se dirigea vers le fouisseur dont la porte de
soute bâillait, grande ouverte. Alentour, des hordes de créatures métalliques
de tout acabit s’étiraient déjà vers l’entrée du tunnel.


— Et qu’avez-vous fait des cerveaux des autres cités ?
interrogea Gustav.


— Ils se sont auto-dissous dans des sucs digestifs…


— N’est-ce pas très grave pour vos compatriotes ?


— Non, ce n’étaient que des doubles subordonnés à
moi-même, susceptibles de me remplacer momentanément en cas d’accident.


— Vous pourrez donc les recréer le cas échéant ?


— Sans problème ; j’en mettrai en culture : je
dispose dans ma mémoire de toutes les séquences d’A.D.N. permettant de restructurer
un support de neurones. Ensuite, ce sera un jeu d’injecter par télépsy ma
banque de données.


— Vous en parlez comme d’un simple calque ! Il me
semblerait extraordinaire de disposer à volonté de doubles fidèles de mon
esprit.


— Et pourtant c’est chose naturelle pour nous ! Un
membre peut être remplacé par des moyens bioniques, mais la psyché s’avère
irremplaçable, puisqu’il s’agit de notre « moi », des données
accumulées pendant toute une existence.


— Pourriez-vous dupliquer ainsi nos contenus cérébraux ?


— Cela ne devrait pas poser de problème. Il suffirait d’étudier
de près le fonctionnement de vos neurones, de déterminer les processus physico-chimiques
aboutissant à la mémoire à long terme. Or, vos cellules diffèrent peu des
nôtres, le succès serait assuré.


— Eh bien, ce sera une révolution pour mes concitoyens,
encore plus que la faculté de créer des microcircuits et des appareils divers
dans des cuves par des techniques biotiques.


Ils peinèrent longtemps pour loger le container à l’intérieur
du fouisseur ; les oiseaux de métal montaient une garde vigilante tout
autour, mais Bion ne percevait rien d’anormal : les Rolls, occupés à forer
leur tunnel, ne surveillaient pas la caverne de leurs adversaires.


Il s’agissait maintenant de lancer une offensive foudroyante
afin d’occuper une coupole ennemie. Le fouisseur chargé de son précieux occupant
resterait en arrière, les robots de combat restant aux alliés devraient, seuls,
livrer bataille.


Brielle et Ichel, habitués aux Terriens, furent chargés par Bior
des liaisons. Les aventures communes du couple avaient forgé entre eux des liens
inhabituels ; séparés, ils devenaient tristes, et la perspective de voir l’autre
risquer sa vie leur était insupportable. Jamais ils n’avaient ressenti pareille
angoisse.


Les rapides quadrupèdes aux mâchoires acérées débouchèrent
les premiers dans la grotte, sous le couvert des oiseaux. Leur présence ne
passa pas inaperçue. Très vite des aigles vinrent survoler l’orifice d’où
surgissaient les envahisseurs et firent leur rapport à Bio-central, qui ne s’attendait
guère à cette offensive.


Le gros de ses effectifs assurait la protection de l’entrée
du tunnel et de la galerie ; de place en place, des opercules avaient été
disposés afin d’empêcher tout reflux gazeux dans les grottes supérieures. Il
restait cependant une garnison notable, encore fallait-il la rameuter.


Gustav comptait là-dessus et, revêtu de son scaphandre, tel
un guerrier médiéval, il prit la tête des légions trais qu’il commandait par
injonctions psy, grâce à une résille spéciale. Bion ne le quittait pas d’une
semelle, ainsi que Margaret l’avait recommandé.


Quant à Ichel et Brielle, juchés sur un véhicule de commande
à six pattes, ils retransmettaient à Bior les péripéties des opérations.


Selon la carte, deux cités se trouvaient presque à la même
distance : Gustav choisit celle de droite, plus isolée ; elle
recevrait plus difficilement des renforts.


La progression des Trals faisait l’objet d’une étroite
surveillance. Dès qu’ils eurent choisi leur objectif, les fulgurs attaquèrent.


Les premiers rangs des assaillants se tétanisèrent sous les
décharges et restèrent paralysés un long moment.


Mais les oiseaux de titane firent leur apparition, volant
très haut au-dessus des nuages, ils piquèrent sur les fulgurs, sectionnant leur
corps d’un seul coup de bec. Les escadrilles décimées se replièrent, poursuivies
par les éperviers de métal. Hélas Bio-central veillait : des aigles géants
arrivèrent à grands battements d’ailes et entamèrent une série de combats
singuliers.


Du coup, les légions reprirent leur progression au sol.


La coupole de la cité se dessinait déjà dans le lointain
au-dessus du sol moussu, lorsqu’un véritable mur de rhinors surgit d’un
vallonnement.


Aussitôt, Gustav déclencha les lasers de ses robots. Les
premiers traits de feu atteignirent les carapaces de corne, les perforant et
provoquant d’atroces brûlures ; les monstres, furieux, fuient pour
échapper à ces douloureux éclairs. Quelques-uns parviennent jusqu’aux lignes
des robots et sont vite massacrés par leurs balles explosives.


Pourtant Bio-central avait prévu cette attaque : une
nuée opaque émane de la coupole.


Les radars permettent encore aux lasers de viser, mais les
traits lumineux ne percent plus le brouillard qui s’étendait sur la plaine.


Et les Rolls lancent alors une contre-offensive, souterraine
celle-là : de longs serpents surgissent de leurs terriers, enserrant les
pattes des robots et les faisant choir sur le sol où ils les broient dans leurs
puissants anneaux, malgré les efforts désespérés de leurs victimes pour se
délivrer.


Au cours de cette lutte confuse, le char de Brielle fut
immobilisé par plusieurs boas et un serpent sinua jusqu’à la plate-forme de
commande.


La jeune Tral hurla :


— Ichel ! Au secours…


Déjà le garçon recevait les images du drame qui se déroulait
dans la brume à quelques pas de lui. Impossible de mettre le pied sur le sol, tant
les serpents grouillaient. Il dirigea donc son cloporte de métal vers Brielle, malheureusement,
les pattes de son véhicule se trouvèrent bloquées…


Que faire ? Les Terriens et Bion avaient dû se replier
devant cette horde d’ophidiens ; restait la voie des airs.


Ichel appela un oiseau qui piquait sur les reptiles, les
coupant en deux de son bec puissant, et repartant à l’attaque. Le volatile
cessa son attaque et remmena, suspendu à l’une de ses pattes, jusqu’au char où
l’infortunée, fascinée, ne criait même plus.


Il l’accrocha par les épaules et ordonna à son porteur de
les déposer derrière les lignes.


Le brouillard ne s’étendait que sur une centaine de mètres
et Gustav aperçut aussitôt les rescapés ; de son laser il brûla quelques
fulgurs un peu trop menaçants et le couple le rejoignit enfin.


La première réaction des deux Trals fut de s’étreindre, puis
Ichel couvrit sa compagne de baisers en murmurant des mots tendres.


Gustav, tout ému, les laissait faire. Enfin il s’exclama :


— Allons, les amoureux ! Tout va bien, vous n’avez
plus rien à craindre.


Les deux Trals parurent sortir d’un songe, ils desserrèrent
leur étreinte et se regardèrent comme s’ils se voyaient pour la première fois.


— Eh bien, remettez-vous les enfants ! gloussa le
Terrien.


— Tu as dit… les amoureux…, murmura Brielle.


— Eh oui ! Quoi de plus naturel ?


— C’est que… chez nous, souffla Ichel, personne n’est
jamais amoureux. Nous formons des couples et faisons l’amour seulement pour le
plaisir charnel.


— Eh bien, il faut un commencement à tout ! s’exclama
Gustav. Vous verrez, c’est bien plus agréable avec un être aimé !


— Tu en es bien sûr ? insista Brielle.


— Croyez-en mon expérience, votre manière de vous
contempler ne trompe pas…


— Et je ressens des impressions étranges, reprit
Brielle. Je… pardonne-moi, Bior ! j’aurais envie de porter un enfant de
toi dans mon ventre, Ichel.


— Ce serait merveilleux ! fit Ichel d’un air
extasié.


— Rien de plus simple, je pense ! assura Gustav. Pourtant,
je vous assure que ce n’est ni le moment, ni l’endroit : nous sommes en
pleine bataille…







CHAPITRE X


Les jeunes Trals se prirent par la main, se contemplant avec
un sourire émerveillé, puis ils assurèrent en chœur :


— Nous ne l’avions pas oublié ! Merci de nous
avoir sauvé la vie… Jamais nos doubles n’auraient connu pareil bonheur. Désormais,
quoi qu’il arrive, nous resterons ensemble…


Devant eux, le brouillard se dissipait. Depuis le fouisseur,
Margaret avait ordonné aux robots de combat d’attaquer les serpents au lance-flammes :
tous s’enfuirent, et la chaleur fit aussi remonter le brouillard.


Il paraissait certain que Bio-central venait d’utiliser les
derniers effectifs disponibles dans le secteur.


— Les amis, nous avons gagné ! gloussa Gustav. Toutes
ces hideuses bestioles ont fichu le camp ! À nous de jouer !


Le fouisseur contenant Bior s’approcha et, pendant que les
lasers découpaient proprement quatre disques sur la coupole, il se plaça devant,
prêt à toute éventualité.


Quelques duels sporadiques se livraient encore çà et là, mais
les alliés avaient la situation bien en main.


Lorsque les clapets de corne tombèrent, il n’y avait
personne derrière. Apparemment, quand Bio-central avait déterminé l’objectif de
l’attaque, il l’avait fait évacuer.


Fait curieux, les installations vitales n’avaient pas été
détruites ; pourtant, il fallait toujours craindre une traîtrise du
cerveau retors, aussi les Trals procédèrent-ils à une inspection minutieuse
avant de s’y installer.


Pendant ce temps, leurs techniciens remplaçaient les
morceaux de la coupole par des plaques de titane, afin d’assurer l’étanchéité
des lieux et l’alimentation en eau.


L’alerte fut donnée par les bactériologistes : avant de
fuir, les Rolls avaient arrosé les lieux de cultures microbiennes et pollué les
climatiseurs avec des toxines mortelles.


Les vainqueurs pouvaient donc occuper la cité, mais ils
devraient porter en permanence leurs combinaisons. La désinfection prendrait
assez longtemps, même avec l’aide de Cl. 22 et des autres prisonniers qui
seraient ramenés sur leur planète.


Le principal, pour les Trals, était de disposer d’un abri :
si les Rolls étaient arrêtés à temps, peut-être n’atteindraient-ils pas la zone
du magma pour libérer ses vapeurs brûlantes.


Cela dépendait du second fouisseur…


Lors de sa plongée vertigineuse à la poursuite des Rolls, l’appareil
avait rencontré plusieurs obstacles que les robots trais avaient vainement
tenté de franchir, en particulier d’énormes blocs que les courtilières avaient
fait glisser afin d’obstruer le tunnel. Chaque fois il fallait marquer un temps
d’arrêt et creuser de part et d’autre de nouvelles galeries. En général, pendant
ce temps, de la glu et des lacs visqueux tombaient sur les poursuivants, les
immobilisant un bon moment.


Pour Norma, ces barrières ne posaient aucun problème : elle
ordonna donc aux meutes de se nicher dans des alvéoles de la paroi pour les
laisser passer, ce qui fut fait rapidement.


Ensuite l’engin fonça, volatilisant le granit avec ses lasers,
dégageant les déblais avec sa puissante tarière.


Dans cette poursuite, le principal danger consistait
désormais à ne pas filer trop vite pour ne pas risquer de s’engloutir dans le
magma…


Par bonheur, les senseurs thermiques servaient d’avertisseurs :
tant que la température n’atteindrait pas 1000 degrés Celsius, il n’y aurait
pas de danger.


— Je me demande comment leurs bestioles tiennent le
coup dans cette fournaise ? remarqua Antonio.


— Oh ! elles sont fichtrement bien équipées !
répliqua Anne-Louise. Cl. 22 m’en avait touché un mot. Elles ne respirent pas, leur
métabolisme utilise des réactions fortement endothermiques de composés
ammoniacaux. Par ailleurs, les plaques cornées qui les recouvrent les empêchent
de se brûler sur les roches.


— Il leur faudra bien quand même rebrousser chemin
avant le magma ! grommela Antonio.


— Elles n’auront qu’à placer une charge d’explosifs sur
la dernière paroi, laissa tomber Anne-Louise.


— Quel explosif ? Seuls les Trals connaissent la
poudre.


— Oui, leurs adversaires disposent de pollens qui
peuvent la remplacer, tout à fait comme le lycopode chez nous.


— Mais ils se suicideront !


— Sans hésiter : ces communautés fonctionnent un
peu sur le modèle de nos termitières. Seule la reine : Bio-central compte,
les autres sont aisément remplaçables. Leur individualisme est fort peu
développé, de même que leur affectivité.


— J’y songe ! s’exclama soudain Norma. Nous sommes
encore tombés, tête baissée, dans un piège !


En faisant sauter les dalles qui obstruaient la galerie, nous
avons établi une communication directe permettant aux vapeurs de gagner la
grotte des Trals !


— Bigre, tu as raison ! Il faut poser des plaques
d’acier de place en place. Cela va encore nous retarder.


— Laissons les disques : les Trals se chargeront
de les installer ; ils sont d’un fonctionnement simple, et s’ouvrent sur
charnières comme une écoutille de sous-marin.


Le fouisseur reprit donc sa descente.


L’angoisse étreignait Ichel et Brielle :
arriveraient-ils à temps pour sauver les installations de la grotte d’une
destruction totale ?


Dans ces zones abyssales, les sons et les messages psy se
propageaient selon des règles fort capricieuses, aussi les courtilières ne savaient-elles
pas que les Terriens étaient sur leur piste.


Pourtant, les pierres détachées par les chenilles agrippant
les parois attirèrent leur attention. Quelque chose les suivait… De quoi s’agissait-il ?


Afin de s’en rendre compte, elles laissèrent l’une d’elles
nichée dans une alvéole latérale. Ainsi, l’alerte fut-elle donnée, et des mesures
immédiates prises.


Le point vulnérable du poursuivant était ses chenilles. Six
courtilières dotées d’un redoutable bec de calmar se dissimulèrent dans des
anfractuosités et, au passage, sectionnèrent les rubans métalliques.


Incapable de poursuivre sa progression, le fouisseur resta
fiché dans la paroi avec sa vrille que Norma avait enfoncée afin de nicher l’appareil
dans la roche, à l’abri de ses adversaires.


Les humains se crurent perdus…


— Comment faire pour réparer ? gémit Antonio. Pas
question de sortir dans ce four !


— Les robots de combat le peuvent, du moins pour une
courte période, assura Norma. Ensuite, plus question de prendre de risques, nous
balancerons des grenades atomiques dans ce maudit trou. C’est bien le diable si
les zoïdes des Rolls ne crèvent pas.


— Alors, procédons en vitesse au changement des bandes
de roulement, murmura Anne-Louise. J’ai la pénible impression que les murailles
nous écrasent…


Les deux robots quittèrent le fouisseur avec les pièces de
rechange et procédèrent aux réparations, l’un d’eux surveillait l’orifice du puits,
tandis que l’autre travaillait. Deux courtilières imprudentes furent ainsi
calcinées au laser, leurs compagnes ne s’y frottèrent plus.


Une heure plus tard, le fouisseur pouvait à nouveau utiliser
ses chenilles.


Norma le guida dans le puits, laissant derrière les robots
chargés d’établir un bouclier obstruant le conduit, une petite ouverture y
était aménagée afin de pouvoir lancer les projectiles.


Lorsque l’appareil eut regagné la surface, que tous les
boucliers furent remis en place et les Trals évacués, Norma ordonna aux robots
de remonter à leur tour. Ils laissaient sur place un dispositif de lancement
automatique qui devait lâcher les grenades lorsqu’ils auraient regagné la
surface.


En réalité, les courtilières rolls gagnèrent cette course de
vitesse souterraine et parvinrent à libérer le geyser de vapeurs délétères. Elles
ne résistèrent qu’un court instant à ce jet brûlant qui monta, monta, puis s’arrêta
devant les plaques de métal posées par Norma et ses compagnons.


La partie semblait gagnée : la caverne des Trals n’était
plus en danger.


Norma s’empressa d’envoyer un message à Dior qui la remercia
chaleureusement. Ses clones, à l’étroit dans la cité conquise, allaient pouvoir
retrouver leurs demeures habituelles et ôter leurs scaphandres. Toutefois, il
craignait encore les attaques des Rolls tapis dans leurs autres cités et ne
pouvait commencer une seconde migration immédiatement. Le fouisseur de Norma
resta donc dans la caverne, surveillant les alentours du puits.


Là-haut, chez les Rolls, les autres terriens discutaient de
la suite des opérations.


— Maintenant, au tour de Bio-central ! Il faut le
disjoncter ! gronda Gustav. Cela devrait être aisé avec notre fouisseur. Savez-vous
dans quelle cité il se cache ?


Ichel consulta son maître, puis répondit :


— D’après l’intensité des messages psy, il se trouve
dans la plus éloignée, près de l’autre paroi de la grotte.


— Bon ! Eh bien, forons un tunnel qui débouchera
sous la coupole, proposa Margaret.


— Et une fois à l’intérieur, comment le contrôlerez-vous ?
s’enquit Brielle. Brouillerons-nous ses émissions ?


— Nous diffuserons un incapacitant qui paralysera son
fonctionnement, assura Gustav.


— Il ne vous laissera pas faire ! Si près de lui, vous
ne pourrez résister à ses injonctions psychiques…


— Alors, restons ici et envoyons Bion !


— Lui aussi serait incapable de repousser ses
injonctions.


— Dans ces conditions, que proposez-vous ?


— Seul notre cerveau biotique sera assez puissant pour
lui résister. Il faut donc l’emmener à bord et là-bas, il combattra
psychiquement notre adversaire, pendant que vous injecterez ce produit…


— Bien ! Cela me paraît une bonne idée.


— De toute manière, nous devrons porter des résilles
isolantes, car dans cette tornade de pensées hostiles nous n’y résisterons pas.


Laissant donc la colonie tral dans la cité conquise, gardée
par les meutes de limiers et les escadrilles d’oiseaux de titane, le fouisseur
suivit les cohortes de robots.


Très vite, malgré leurs casques, les passagers perçurent des
pensées diffuses. Bio-central avait décelé l’arrivée de son homologue et
lançait vers lui des injonctions haineuses, sereinement repoussées par le Tral.


Au début, rien de bien gênant, c’était un peu le bruit de
fond d’une radio lorsqu’on se trouve dans une pièce voisine du poste. Pourtant,
au fur et à mesure de la progression, les pensées devinrent si puissantes qu’elles
vrillaient le cerveau comme une tonitruante cacophonie.


— Tu crois qu’on tiendra jusqu’au bout ? grinça
Gustav.


— Non, je deviendrai folle avant ! gémit Margaret.


— Mettez ce second dispositif sur votre tête, ordonna
Brielle en tendant un véritable casque de fils tressés.


— Ah ! cela va mieux ! jubila l’ingénieur. Comment
faites-vous pour résister ?


— Oh, nous sommes plus habituées que vous à maîtriser
les émissions psy, déclara Brielle. En outre, il se produit un phénomène
nouveau dont il faudra que je parle à Bior plus tard : une sorte de
synergie entre nos deux esprits qui n’existait pas jadis…


— Oui, confirma Ichel, plus besoin d’émettre des
pensées comme avant ; près d’elle, je ressens ses émotions, ses joies, ses
réflexions.


— Ainsi, repoussons-nous mieux les impulsions haineuses
de notre adversaire.


— Eh bien, vous avez de la chance ! Moi, ces
braillements me cassent la tête ! gémit Gustav.


Devant eux, les meutes de limiers de toutes sortes venaient
d’apparaître : leur escorte se déploya aussitôt et un combat féroce s’engagea.


Bio-central réalisait qu’il s’agissait là de ses dernières
cartes : les animaux se ruaient sur les robots sans tenir compte de leurs
pertes.


Accueillis d’abord par un tir nourri de balles, les rescapés
avaient atteint les lignes tral et tentaient de les immobiliser avec leur
projection de latex qui collait à leurs pattes. Mais les robots, cette fois, se
trouvaient accompagnés de nasutés qui arrosaient leurs congénères de détersifs.


La mêlée devint féroce : un moment, les Trals eurent le
dessous. Les Terriens se demandèrent s’ils n’allaient pas être obligés d’utiliser
leur ultime atout : les incapacitants.


Heureusement, les tigrors se retranchèrent derrière les
rhinors blindés et la bataille devint plus égale. La tactique des Trals
consistait à attaquer aux deux ailes afin d’encercler leurs adversaires et de
les concentrer en un vaste cercle.


Ils y étaient presque parvenus grâce à la férocité des
assauts, quand Bio-central utilisa une nouvelle arme : des aigles planant
haut dans les nuées lâchèrent des bombes à pollen du même modèle que celles
utilisées dans le souterrain. La poudre, enclose dans des boulets de basalte, projetait
des éclats tranchants comme des rasoirs qui perforaient les robots, provoquant
des avaries qui les immobilisaient.


Bion para au danger en appelant les oiseaux de titane qui s’assurèrent
la maîtrise des airs au-dessus du champ de bataille, aidés par les lasers du
fouisseur.


Dès lors, les limiers rolls commencèrent à reculer.


Les Terriens, tranquillisés, s’accordèrent une courte pause
avant de forer un tunnel vers la cité où se terrait Bio-central.


Ils passèrent ainsi rapidement derrière les lignes adverses
et les impulsions du cerveau biotique devinrent un peu moins puissantes.


Pourtant, la progression souterraine s’avérait trop lente au
gré de Gustav et de ses compagnes, aussi refirent-ils surface.


Pas un limier en vue sur la plaine moussue. Par contre, les
attaques psy empêchaient toute action cohérente, aussi l’ingénieur confia-t-il
à Bion la direction de l’engin.


Celui-ci évita avec soin les autres coupoles et fut
seulement repéré par les radars alors qu’il se trouvait en vue de son objectif.


Le fouisseur plongea immédiatement.


Bion maintenait sa trajectoire droit sur la cité, réglant la
profondeur de manière à passer juste en dessous du bouclier protecteur.


C’était sous-estimer l’ingéniosité de leur adversaire qui
avait repéré leur présence grâce aux vibrations du sol et avait envoyé à leur
rencontre les courtilières à bec de calmar, dans le but de mettre ses chenilles
hors d’usage, comme cela avait été le cas pour l’autre fouisseur.


Cette fois, il ne bénéficia pas de la surprise, car le cerveau
tral annonça à Bion la venue des attaquants et celui-ci les grilla sans peine
au laser avant qu’elles aient accompli leur sabotage.


Le fouisseur avait à présent atteint son objectif.


Gustav aurait volontiers placé une bombe d’antim pour faire
tout sauter, seulement tous les clones rolls auraient péri avec leur maître
impitoyable, aussi Bior s’en tint à une tactique plus clémente : des
orifices furent percés dans l’épaisse couche de corne, et deux robots de combat
terriens pénétrèrent dans le refuge du cerveau paranoïaque.


Ils trouvèrent devant eux des tigrors et des tatous nasutés,
quelques jets de lasers en eurent raison et ils continuèrent inexorablement
leur progression dans les corridors tubulaires tous semblables, guidés par le
cerveau tral.


Une lutte psy féroce se poursuivait entre les deux entités, d’une
puissance égale. Terriens et Géminiens se trouvaient subjugués, écrasés par ces
assauts monstrueux qui déchiraient leur esprit de migraines atroces.


Le combat serait sans doute resté longtemps indécis, sans l’intervention
des robots de combat : rien ne pouvait s’opposer à leur progression. Des
grenades lancées contre eux restaient inopérantes. Les pièges astucieux dont
les tunnels se trouvaient parsemés ne les retenaient guère : ils
perforaient les parois de leur prison d’un jet laser et poursuivaient leur
marche inexorable.


Les courtilières avaient beau creuser des puits sous leurs
pas, projeter des sucs corrosifs contre eux, les asperger des toxines les plus
effroyables, rien n’y faisait.


Bio-central se rendit alors compte que la partie était
perdue et, cessant d’agresser son homologue, essaya d’entamer des négociations.


— J’ai eu tort de vouloir t’éliminer. Grâce aux
informations que mes clones ont recueilli dans la Cité de l’Espace, nous
réaliserons de grand projet : nous deviendrons maîtres d’innombrables
planètes, de la Galaxie tout entière. Cessons de nous combattre : notre
puissance est égale. Ce sont les Terriens qu’il faut supprimer. Ensuite nous
construirons des armes d’un effroyable pouvoir destructeur !


— Ne te fais pas trop d’illusions, mon pauvre ami !
Tu as été perturbé je ne sais comment, peut-être par un virus qui s’est
introduit dans tes cuves. Au lieu d’agir pour le bien-être de tes clones, tu
recherches un pouvoir sans partage. Et cela te mènerait à quoi ?


— Quelle question ! La biologie n’a pas de secrets
pour nous. Une fois en possession de multiples planètes, nous les peuplerions
de créatures nouvelles élaborées par notre génie et qui nous serviraient. Ainsi
voyagerions-nous dans le cosmos, au lieu de mener une existence misérable, terrés
dans le sous-sol de ces astres déshérités…


— Et pourquoi les autochtones des autres planètes devraient-ils
être supprimés ? Ils ont tout autant que nos clones droit à l’existence…


— Allons donc, ce sont des créatures imparfaites, sans
pouvoirs psy, qui ne contrôlent même pas leur reproduction !


— Peut-être. Pourtant elles s’avèrent fonctionnelles et
plus efficientes que nous puisqu’elles ont appris à naviguer dans l’espace !
D’ailleurs à quoi servirait-il de les détruire ? Elles offrent de
collaborer pacifiquement et l’Univers est assez vaste pour que nous y vivions
tous ensemble.


— Crois-tu donc à leurs fallacieuses promesses ? Ce
peuple issus de guerriers et de conquérants a passé des siècles à s’entre-tuer
sur sa planète, CL. 22 l’a découvert. Ils ont même, à un moment de leur
Histoire, accumulé plus de moyens de destruction qu’il n’en fallait pour faire
sauter leur planète ! Et tu crois aux racontars de ces envahisseurs ?


— J’ai eu l’occasion de sonder leurs cerveaux primitifs,
répliqua Bior. Ils ont, certes, eu du mal à créer un état planétaire pacifique,
mais y sont parvenus finalement. Et les épreuves subies, les destructions qu’ont
connu leurs ancêtres au cours de cette évolution ont consolidé cet esprit de
paix.


— C’est sans doute pour cela que l’un d’eux, lors de
leur escale sur Epsilon Eridan a voulu réduire les habitants en esclavage !


— Une brebis galeuse ne fait pas un troupeau ! Ils
ont su mettre ce Ted hors d’état de nuire. Les Silicons, ces entités si
différentes de nous, les ont absous et même les ont aidé à poursuivre leur
exploration.


— Tu es trop crédule ! Qu’imagines-tu qu’ils
feront après m’avoir supprimé ?


— Ils nous fourniront une aide matérielle, afin d’installer
nos cités sous globe en surface. L’énergie nécessaire à leur climatisation
viendra de l’atome.


Et, plus tard, nos clones et tes robots construiront un
astronef, grâce aux métaux collectés dans l’espace.


— Et tu crois ces fadaises ? Toi, un super-cerveau !
Je vais te dire, moi, ce qu’ils feront tes amis terriens. Une fois qu’ils m’auront
mis hors d’état de nuire, leur premier soin sera de te placer aussi sous leur
contrôle. Tu as eu l’imbécillité de te mettre entièrement sous leur coupe dans
cet engin diabolique. Ils n’auront qu’à se servir de l’arme que ces robots vont
utiliser contre moi !


— Allons donc ! J’ai sondé leur esprit et ils n’ont
aucune mauvaise intention ni à mon égard, ni contre nos clones.


— Es-tu donc si sûr de pénétrer leurs pensées ? Ne
te semble-t-il pas étrange qu’un peuple aussi évolué soit pareillement en
retard dans le domaine psy ?


Ces insinuations auraient peut-être, à la longue, semé le
doute dans l’esprit de Bior, mais, à ce moment, les robots parvinrent aux
tubulures alimentant en liquide nutritif le cerveau roll, et commencèrent à y
injecter l’incapacitant, accompagné d’un soporifique.


Son action fut presque immédiate.


Après quelques ultimes balbutiements haineux, les pensées
cessèrent, remplacées par des ondes de sommeil.


À l’intérieur de la cité, le gaz diffusé avait immobilisé
tous les clones. Ichel et Brielle allèrent prendre sous leur contrôle les
centres de commande, puis Bior demanda à être installé dans une cuve de secours
de son rival. Ainsi, il prendrait le contrôle des Rolls, puis de Bio-central, drogué,
dès leur réveil.


Tout se déroula sans heurts.


Dehors, les combats avaient cessé : les limiers ne
recevant plus d’instructions restaient inertes et les aigles venaient se
percher sur leurs aires.


Puis Bior lança ses ordres et tous, sagement, revinrent qui
dans leur chenil, qui dans leur volière.


Dans les cavernes inférieures, la paix régnait, et dans les
grottes supérieures, aucun gaz n’avait pollué l’atmosphère. Le conflit qui
opposait Trals et Rolls paraissait donc terminé car ces derniers, une fois
délivrés de l’oppression de leur cerveau paranoïaque, se comportaient
exactement comme leurs congénères, sous la pacifique férule de Bior.


Le second fouisseur montait toujours la garde devant l’orifice
du cratère. Les clapets d’acier résistaient à la poussée des vapeurs et le
danger semblait aussi conjuré de ce côté.


C’est alors que les trois passagers furent réveillés en
sursaut par le signal d’alerte. Ichel les appelait…


Antonio bondit devant l’écran.


Des formes indécises surgissaient de l’orifice obscur.


Les créatures paraissaient mal à l’aise, baissant la tête
comme pour éviter la lumière. Puis elles s’approchèrent et les Terriens les
détaillèrent à loisir.


— On dirait des goules vomies par l’enfer ! gémit
Norma.


— Ils ont deux bras, terminés par de robustes palettes
cornées, des jambes trapues et des yeux immenses ! constata Antonio. Pour
moi, ils évoquent plutôt des espèces de castors à peau écailleuse.


— Regardez ces photophores ! s’exclama à son tour Anne-Louise.
Ces êtres ont une morphologie adaptée au monde souterrain. Il s’agit sans doute
de mutants ayant échappé au cataclysme et qui ont survécu dans les profondeurs…


— Et le tunnel des Rolls leur a permis de remonter dans
cette grotte, constata Norma. Il faut avertir Bior…


Le cerveau répondit immédiatement :


— Nous avions bien constaté des disparitions parmi nos
clones chargés de prospecter le minerai, nous les avions mises sur le compte d’accidents.
Ces C rs en étaient responsables. Je soupçonnais leur présence mais n’en avais
jamais observé.


— En tout cas, remerciez Ichel de nous avoir prévenus !


— Comment ? C’est lui qui a donné l’alerte ! Je
n’avais rien perçu d’anormal… Décidément, ce garçon possède des capacités tout
à fait extraordinaires depuis quelque temps. Il faudra que j’élucide cela…


— En attendant, que faisons-nous ? Ils approchent
et deviennent de plus en plus nombreux !


— Possèdent-ils des armes ?


— Seulement des instruments de pierre.


— Alors, il suffira de les refouler dans leur repaire. Avec
vos robots, rien à redouter. Je vous envoie Ichel et Brielle : ils leur
intimeront l’ordre de rentrer sous terre.


— Qu’ils fassent vite, car ils deviennent menaçants et…
Galaxie… que j’ai mal !


— Que se passe-t-il ? Vous ne portez plus vos
résilles ?


Bior ne reçut aucune réponse.


Inquiet, il ordonna à Ichel et à Brielle de monter à bord du
second fouisseur et l’appareil descendit à toute allure vers la caverne des Trals.


Le couple, qui semblait doté d’un don de seconde vue, décrivait
au fur et à mesure les événements tels qu’ils se déroulaient dans la grotte.


Les Géors, agglutinés autour du fouisseur, avaient d’abord
tenté de briser sa carapace avec leurs haches et leurs couteaux de silex. N’y
arrivant pas, la horde poussait maintenant l’engin vers l’abîme, dans l’intention
de le faire choir dans les profondeurs.


La chute ne briserait certes pas la coque, comme ils
paraissaient l’espérer, mais provoquerait assurément des dégâts aux chenilles, ses
passagers seraient gravement blessés, et si l’engin se coinçait dans la
cheminée du cratère, il serait très difficile de l’en extirper…


Bion faisait donc donner tout ce qu’il pouvait au second
appareil, et dès qu’il fut sorti de la cheminée, il quitta le bord en compagnie
des deux robots de combat.


À limite de portée, tous ouvrirent le feu au laser, mais
avec des résultats peu probants. Ces monstres, carapacés de corne, paraissaient
accoutumés à la chaleur et ne se souciaient guère des brûlures.


Déjà l’avant du fouisseur dépassait l’orifice, encore
quelques instants et il basculerait…


Alors surgirent des oiseaux de titane et quelques fulgurs
envoyés par Bior. Les cuisantes décharges électriques et les projectiles
explosifs eurent un effet immédiat.


Avec des cris stridents, les Géors abandonnèrent leur proie
et se précipitèrent vers le puits.


Mais les lasers étaient maintenant à distance efficace et
sectionnaient proprement les corps hideux dont les morceaux continuaient à
gigoter.


Et les injonctions psy de Brielle et d’Ichel les
repoussaient, les monstres éperdus se battaient pour regagner les profondeurs d’où
ils sortaient.


Aussi, lorsque le second fouisseur se trouva à côté du
premier, la horde avait disparu.


— Accroche un câble à l’arrière ! Nous allons le
tirer, ordonna Gustav à Bion.


L’arrimage ne posa pas de problèmes. Quelques minutes plus tard,
l’appareil quittait sa situation périlleuse ; puis ses chenilles se
remirent à fonctionner, tandis qu’une joyeuse exclamation d’Antonio parvenait
aux sauveteurs :


— Merci, les copains ! Il était grand temps… Nous
étions paralysés, mais tout à fait conscients. Quelle idiotie d’avoir enlevés
tous ensemble nos résilles ! Nous pensions que tout danger était passé. Eh
bien ! ici il faut s’attendre à tout !


— Le principal c’est d’arriver à temps ! répliqua Gustav.
Bon ! On leur balance quelques grenades d’antim ?


— Ce serait une erreur, assura Norma. Si vous faites
sauter les boucliers, les vapeurs remonteront jusqu’ici.


— Alors, un peu d’incapacitant ; justement il m’en
reste.


— Ça, tant que tu voudras !


Sur ces entrefaites, des courtilières expédiées par Bior
arrivèrent et s’enfoncèrent dans le puits à la poursuite des Géors, afin d’essayer
de capturer quelques prisonniers.


Les deux fouisseurs restèrent sur place, afin d’assurer la
sécurité en cas de retour offensif des monstres.


Ceux-ci ne réapparurent pas.


Les courtilières ramenèrent une dizaine de captifs qui
furent remontés près de Bior, afin que celui-ci les examine.


Enfin les renforts arrivèrent et les deux appareils terriens
purent regagner la cité de la grotte supérieure.


Tous les explorateurs, rassemblés, écoutèrent les
conclusions de Bior :


— Il s’agit effectivement de Géminiens comme nous, déclara-t-il.
Depuis très longtemps ils avaient subi une mutation leur permettant de devenir
cavernicoles. En fait, ils sont mieux adaptés que nous et possèdent aussi des
capacités psy. Je crois possible de les récupérer et de vivre en paix avec eux :
ils fourniront du minerai en échange d’eau et de la nourriture qui leur fait
cruellement défaut. Aucun cerveau biotique n’existe chez eux, aussi les prendrai-je
en charge…


— Eh bien, voici notre mission achevée, déclara
Margaret. Le mystère des Géminiens est élucidé. Je regretterai de vous quitter,
surtout Ichel et Brielle auxquels nous nous sommes tous attachés.


— Ils représentent en effet un cas passionnant ! reprit
Bior. Jusqu’alors, je ne m’étais guère intéressé à l’affectivité des clones, me
bornant à régir leur patrimoine génétique. Ces deux sujets paraissent amoureux
l’un de l’autre et décidés à procréer ensemble. L’union de leurs gamètes, d’après
leur carte génétique, semble souhaitable. Pourtant, la pensée de laisser cette
pauvre Brielle porter quelques mois dans son ventre un embryon, m’est
insupportable !


— Chez les Terriens, il s’agit pourtant d’une chose
banale, assura Anne-Louise. Et notre société se trouve basée sur l’union des
couples et la famille.


— Il doit y avoir du vrai là-dedans, car depuis leur
transformation, leurs capacités psy se sont développées. Brielle a été fécondée,
je laisserai donc son embryon se développer dans son utérus. Il ne sera pas transplanté
dans une porteuse génétique acérébrée.


— Et ensuite, les laisserez-vous élever leur enfant ?
s’enquit Margaret.


— Ce sera aussi une expérience, ils lui inculqueront
les bases de notre savoir et, plus tard, ce fils rejoindra les autres dans une école
psy où nos maîtres enseignent les sciences aux jeunes.


— Je crois que vous n’aurez pas à le regretter, assura
Norma. Un couple qui lutte pour sa descendance se trouve infiniment plus motivé.
Maintenant, si vous le voulez bien, je vais vous mettre en rapport avec notre
commandant qui a suivi sur ses écrans le déroulement des événements.


— J’en serai ravi.


— Eh bien, notre Cité va quitter ces parages, mais
nous vous laisserons plusieurs présents. D’abord les plans sur microfilms d’une
centrale atomique, puis ceux d’une cité sous globe. Ainsi, les Géminiens
pourront remonter progressivement à la surface de leur planète. Nous vous
laisserons aussi deux navettes, avec la manière de les construire et de les
entretenir. Ainsi, les métaux ne seront plus si rares : il vous suffira d’aller
les chercher dans l’espace, comme nous le faisons. D’autres enseignements vous
seront donnés, ainsi rattraperez-vous votre retard dans le domaine de la
physique et de la chimie. Les Géminiens pourront alors construire des lasers. Enfin,
laissez-moi donner un ultime conseil : la dictature d’un individu présente
de nombreux dangers et la folie de Bio-central n’en est qu’un aspect.
Mettez-vous donc à l’abri de pareille mésaventure en fournissant à vos
concitoyens un moyen de contrôle sur vous. Qu’une élite des plus sages ait la
possibilité de prendre les rênes du pouvoir, s’ils estimaient que votre
comportement devient dangereux pour la communauté.


— J’y avais songé, et ce sera chose faite. Laissez-moi,
de mon côté, vous offrir quelques cadeaux en remerciement de votre loyale
collaboration. Désormais, grâce à mes résilles, il vous sera possible de
communiquer psychiquement à distance. Ne les utilisez pas trop longtemps, vos
esprit devront s’y accoutumer progressivement. Je remets aussi à vos amis
toutes les données permettant d’utiliser la biotique dans la construction d’appareils
de tous genres et de cerveau micro miniaturisés. Vous ne m’avez pas proposé d’armes
atomiques, et je vous en remercie : la possession d’engins aussi destructeurs
fait courir trop de risques à ceux qui les possèdent. À votre retour sur
Epsilon Eridani, remerciez les Silicons de vous avoir envoyés à notre secours. Sans
votre aide, qui sait ce qui serait advenu.


Les fouisseurs regagnèrent la surface et furent ramenés à
bord de ia Cité avec les explorateurs, accompagnés de Brielle et d’Ichel.


Joe et Alexeï serrèrent longuement leurs épouses dans leurs
bras, tandis que Nicole, en souriant, accusait son mari d’être trop sensible au
charme des Trals. Pendant ces retrouvailles, Herman confiait des navettes aux
jeunes Trals qui en comprirent très vite le maniement.


Tous avaient le cœur serré quand Brielle et Ichel quittèrent
le bord, emportant la pyramide des Silicons. Ainsi les Terriens pourraient
donner régulièrement de leurs nouvelles.


Puis la Cité de l’Espace mit en marche ses moteurs à
hydrogène afin de s’écarter de la nébuleuse, et parvenue dans le vide spatial, disparut
aux yeux des Géminiens.


Allaient-ils, après une traversée paisible, rejoindre leurs
enfants restés près d’Epsilon Eridani ?


Les merveilles biotiques accompliraient une véritable
révolution technologique et la tâche des explorateurs du cosmos s’en trouverait
énormément facilitée.


FIN
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